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^ CHAPITRE PREMIER. 

FréMnbiile serrant de préCsce. — Ma résolution de tout dire« — Un 
yendredi premier jour de i83o. — Madame de Mont... prophète de 
malheur. — La Daophine et la cour royale. — * M. Séguier et M. it 
Rochemore. — Causerie entre MM. de Bon... i le duc d'U... et moi. 
— Je reviens au feu roi. — Sa police secrète. — RéTélations curieu- 
ses. — Causes d'un suicide forcé. -^ Funestes pressentimens de M. dfi 
Chateaubriand, — Le prince de Polignac. *- Ce qu'il me dit. 



Des considérations particulières m'avaient dé^ 
terminée à ne plus continuer mes Mémoiresjtent 
que Charles X serait sur le trône, bu du tfaoîns 
tant qu'il conserverait pour premier nïînistre 
M. de Polignac. Je pouvais me flattçr-^d'ayoir 
gardé Tindépendance de ma plume/je ïie vou- 
lais à aucun prix dénaturer la véritérje préférai 
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de préparer d'utiles matériaux à la véritable 
histoire. 

Le i* janvier de fan de grâce i83o fut un 
vendredi, c Jour de mauvais augure , me disait 
le matin ^ chez moi^ un homme de beaucoup 
d'esprit^ qui ne croit ni à Dieu ni au diable, et 
qui néanmoins ne se placerait pas lui treizième à 
une table, et reculerait devant deux fourchettes 
en croix ou une salière renversée. 

■ — A qui s'adressera ce présage? lui deman-* 
dai-jc. 

> — Eh ! qui sait? peut-être à tout le monde. 

• — Si vous lui donnez une telle extension , il 
est <!ertain qu'il ne peut manquer de se réaliser 
dans Tune des quatre parties du globe , soit par 
un tremblement de terre, soit par la famine, 
la peste ou par toute autre calamité de ce genre; 
et on n'aura même pas la faculté de se plaindre^ 
puisque le vendredi aura tout fait. • 

Mon ami, qui, malgré sa faiblesse, ne man- 
que pas de bon sens , se mit à rire , et puis il 
ajouta d'un air significatif : 

• llssont de fort mauvaise humeur au château. 
» — Eh pourquoi, s'il vous plaît ? Ils ont 

MM. de Polîgnac, de Latil, de Bourmont; que 
leur faut-il encore ? 
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» — Leur indignation contre la cour royale 
de Paris est extrême. Ses deux derniers arrêts 
sapent^ jusque dans leurs fondemens^ la reli- 
gion et la monarchie; aussi jnadame la Dauphine 
a fort mal accueilli le premier président et la 
députation de cette compagnie. 

• — Et que leur a-t-elle dit ? 

» — En sortant de chez le roi, qui avait ré- 
pondu assez froidement à son compliment , la 
cour royale s'est rendue chez madame la Dau- 
phine. La bonne princesse, qui n'a pas toujours 
le sourire sur les lèvres , a fait un mouvement 
rétrograde à l'aspect de M. Séguîer, qui se dis- 
posait à entamer sa harangue; puis élevant la 
main avec une sorte d'impatience, •Passez^ 
messieurs j9 a-t-elle dit d'un ton sec. Le premier , 
président, stupéfait, et craignant sans doute 
d'entendre réitérer un tel ordre, s'est éloigné 
sans mot dire, cherchant à cacher son dépit 
sous cet air de gravité affectée qui va si drôle- 
ment à son air de procureur au Chàtelet. 

» — La cour royale ne s'attendait guèrCj sans 
doute , à une semblable réception ? 

i — En quittant la princesse, a continué 
M. de Mont..,, le président, se tournant vers 
M. de Rochemore , qui , en sa qualité de maître 
des cérémonies 9 faisait à ces messieurs leshoQ^ 
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fleurs du lieu : « M. le marquis, a-t-îl dît , pen- 
iiez-vousque la rour irisrrivc sur ses registres la 
réponse de madame la Oauphine?» J'aurais 
Voulu que vous vissiez l'air piteux cl embarrassé 
de ce pauvre Rochemore ne sachant que répon- 
dre à cette maligne question. » 

J'éroutais avec un intérêt mêlé de chagrin le 
récit de M. de Mont... Cette conduite de la Dou- 
phîne m'affligea vivement. Je regrettai que , 
Hvrée tout entière à ses exercices de piété et à 
raccomplissement de ses bonnes œuvres, elle 
A'abandonnàt parfois à celte.brusquerie qu'elle 
Uekit de son père, lorsqu'on aurait désiré recon- 
naître en elle ces formes séduisantes et gracieuses 
qui distinguaient son aimable et malheureuse 
mère. 

Je fus accablée de visites le premier jour de 
Tâll. Les habitués des Tuileries firent grand 
bruit de l'énergie qu'avait montrée madame la 
Dttuphine. On se serait cru transporté aux vic- 
toires de l'ancienne monarchie sur le parlement. 
Je communiquai mes réflexions à ce sujet, et on 
me répondit que le feu roi m'avait inoculé son 
Jacobinisme. Madame de Rov... alla même jus- 
qu'à me dire, d'un ton aigre-doux, que je per- 
dais les manières de la bonne compagnie, et 
qu*6lld me conseillait de me faire présenter danâ 
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les salons de la banque et du haut cofl^erce» 

• Il faut en finir, ajouta-l-elle, et piller d^ 
la circonstance pour nous rétablir sur l'ancien 
pied. 
. B.^.^ De quelle circonstance? lui demandaUje^ 

1— Mais du ministère de Jules (M. de Polî* 
gnac ) ; c'est à lui qu'il est réservé de consommer 
ta contre-révolution. 

» — A-t-il bien cette mission? dis^je en toute 
humilité* 

» — C'est un ange de piété, reprit mon inter- 
locutrice, charmée démontrer par uneépigram- 
me, même aux dépens d'un des siens, qu'elle 
avnit Ja bonne tradition du persiflage de l'an» 
cien régime. La belle Anglaise de Meudon ne ee 
lasse pas de faire son éloge; on assure môme 
que, lorsqu'il va la voir le soir^ si sa visite $e 
prolonge un peu trop, il ne manque jamais 
de faire sa prière du matin avant de la qtntteri 
Que Dieu bénisse ses efforts^ et nous rende, 
par son aide , notre bienheureux ancien ré* 
gime ! 

» «^ Il est certain , dit le duc d'A. ..^ que ai ce- 
lui-ci dure encore quelque temps nous moiiriitnt 
tous de faim. Vit-on jamais chose plus ridicule 
que l'investigation apportée dans l'emploi du 
JiiidgeJi? Le roi ne peut sans comcâlie iréc^mpe^ 
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ser I^l^e et les services de ses fidèles sujets ; 
x-est lOTlicr les mains d'une manière absurde, 
uù est répoque où le duc de Coigny touchait ua 
million de pensions diverses sans que personne 
osât y trouver à redire ! Ah ! c'était Tâge d'or. 
II est temps enfin de faire une restauration dans 
le vrai sens du mot. i 

Madame de Rov... ajouta que le comte de 
Qourmont ne demandait qu'un an pour achever 
ce grand ouvrage, et réduire au silence les fac- 
tieux et les plus turbulens. 

«Mais, dis^je timidement et l'esprit encore 
préoccupé de la remarque de M. de Mont...^ 
cette année nous sera-t-elle favorable? elle com- 
mence et finira un vendredi. 

» — Je n'y songeais pas , répondit le duc d'A. . . 
II est certain que voilà un pronostic funeste. 

» — Pour les libéraux , sans contredit , répli- 
qua madame de Rov.. . Qu^nt à notre cause j elle 
est sacrée ; Dieu la protège , et les jésuites eux- 
mêmes y mettent la main. • 

Cet argument était sans réplique , et nous 
convinmes que la providence ne se manifeste- 
rait dignement que par l'anéantissement de la 
charte. Néanmoins, je n'étais pas sans inquié*- 
tude sur ce point; je me rappelais les pressen- 
limefis de Louis XYIU et certaine coûversa* 
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tion que j'eus avec lui^ dont je n'osai insérer 
les détails dans les volumes précéderi^ de mes 
Mémoires. 

Sa défunte Majesté dérobait à ceux qui Ven- 
touraient une contre-police secrète dont il s'oc- 
cupait beaucoup. Le chef de ce bureau est 
encore plein de vie; investi' de fonctions impor- 
tantes^ il joue un rôle parmi les libéraux du 
jour. Je ne nomme pas tous les masques ; mais 
ai-je besoin de nommer celui-ci? J'ai d'ailleurs 
en mains des preuves irrécusables de l'emploi 
qu'il occupait près du feu roi; enfin c'était un 
véritable furet; pourchassant à outrance les ul- 
tras^ leurs adversaires^ disant tout à Sa Majesté^ 
et amplifiant même ses rapports^ afin sans doute 
de leur donner plus de variété. 

Il arriva chez le roi un beau matin : c'était 
précisément à l'époque de la fameuse conspi« 
ration dite du bord de Veau ^ que les journaux 
cherchèrent à tourner en ridicule et à démentir, 
quoiqu'elle fût très réelle. L'émissaire rusé en 
apporta des preuves si positives et si convain- 
cantes^ qu'il était clairement démontré que 
Monsieur en était le chef secret. Il me serait dif«* 
ficile de peindre le mécontentement du roi à ce 
récit ; il eut même un mouvement de sensibi-* 
lité d'autant plus remarquable qu'il en mani« 
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festait rarement de ce genre. La trahison de son 
frère, rar il n'hc^sila pas à la qualifier ainsi, 
l'affecta plus vivement peut être par un retour 
sur le passé. 

J'avais le privilège des épanchemens du roi ; 
M. Decazes n'ôtait en quelque sorte que son se- 
crétaire, moi sa vraie confidente. Je me gardai 
bien d'abord de le contrarier; je me récriai 
même sur la déloyauté apparente de Monsieur, 
puis insensiblement j'essayai de présenter sa 
faute sous un jour plus favorable ; je le dépeignis 
au roi comme un grand enfant que ses amis 

conduisaient à leur guise en lui laissant ignorer 
leur but réel. Louis XVIII, dont le dépit était 
visible, m'arrêta tout-à-coup avec un geste 
d'impatience. 

« Madame, me dit-il peu galamment, le mo- 
ment est mal choisi pour déraisonner de la sorte. 
Je sais par cœur ma famille^ il n'est pas un de 
ses membresdont je ne connaisse à fond la pen- 
sée. Quant à mon frère, pour gagner le paradis 
il m'enverrait à tous les diables et même dans 
Tautre monde , sans croire mal faire. Le soin de 
son salut l'occupe uniquement, et s'il rtie sur- 
vit, vous verrez toutes les sottises qui découle-^ 
ront de cette pieuse fantaisie ; ses conseillers 
s^emparerônt de lui , et l'entraineront dans de 
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fausses mesures ; je ne garantirais même pas de 
leur part toute atteinte contre la charte. * 

Malgré cette vigoureuse résistance^ je ne mt 
tins pas pour battue, et je continuai à défendre 
Monsieur avec chaleur. 

f Je connais mon histoire d'^gleterrc , con- 
tinua le roi: l'infortuné LouisAVl â montré 
une funeste ressemblance avec Charles l**; Bo- 
naparte a représenté Cromwell en acteur corl- 
sommé. Je me flatte de remplir un peu mieux 
mon rôie que Charles II, car ma charte estune 
grande œuvre ; mais je dois baisser pavillon 
devant Monsieur qui nous surpassera tous en of- 
frant traits pour traits l'inhabile Jacques II. Un 
autre prince d'Orange s'élève aussi près du 
trône, afin que cette copie d'un grand tableau 
d'histoire soit d'une exactitude parfaite avec 
l'original. 

t — Mais j'espère que, pour dernier coup de 
pinceau. Votre Majesté n'y joindra pas la fatale 
catastrophe qui a précipité du trône le dernier 
des Stuarts. • 

» — Rien n'y manquera , je vous le répète. 
Mon f'ère perdra tout. Ne s'efforce-til pas déjà 
de renverser l'édifice que j*ai construit avec tant 
die peine? Il prend son opiniâtreté pour de la 
vigueur ; il s'entoure de conseillers sans talena. 
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sans lumières^ et qui sont persuadés que Dieu 
doit soutenir de son omnipotence toutes les sot- 
tises qui se font en son nom. Avec cela , madame, 
on va loin ; on renverse les monarchies les plus 
solides. Le trône de France vaut cependant biea 
la peine d'être conservé. Les royalistes, ajouta 
S. M. , dont la colère avait besoin de s'exhaler^ 
vivent de complots et de conspirations : la trahi- 
son est l'apanage de la faiblesse. Vous lé voyez , 
ils agissent sous mon règne comme sous Bona- 
parte et la république, et si mon frère monte 
un jour sur le trône , je ne doute pas que ces 
menées sourdes et ces petites intrigues ne con« 
tinuent comme par le passé. 

• — Contre qui alors seront-elles dirigées? m'é« 
criai-je. 

» — G)ntrc ma mémoire, contre ma charte; 
c'est-à-dire contre eux-mêmes, car ces insensés 
ne savent pas tout ce que leur position a de pré- 
caire ; ils ne voient pas que si le pacte fondamen- 
tal qui leur sert d'appui est renversé, ils seront 
entraînés dans sa chute. • 

Le feu roi était peut-être loin de croire que ses 
prédictions dussent être d'une aussi funeste vé- 
rité. Cette conspiration du bord de l'eau le rendit 
inquiet et morose; et s'il affecta en public de ne 
y ajouter foi^ il s'en dédommagea ample- 
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ment dans rintimîté, et ne ménagea pas les rer 
proches à ceux dotitil croyait avoir à se plaindre. 
Ceci me rappelle Y attentat insolent du baril de 
poudre et une particularité importante que f ai 
passée sous silence lorsque j'ai parlé de ce fait 
dans un de mes volumes précédens. 

On apprit le nom d'un homme qui avait mis 
le feu à cette parodie de la machine infernale. 
Le roi ^ avec quelque imprudence peut-être, dé- 
clara qu'il interrogerait lui-même le coupable. 
Vive rumeur; on craignit que l'agent, manquant 
de fermeté, dévoilât le fond de l'intrigue; 
aussi tout fut mis en œuvre pour l'éloigner de 
Sa Majesté. On sait qu'arrêté et conduit à la* 
prcferture de police, il se coupa la gorge avec 
un rasoir. Louis XVIII ne fut pas dupe de ce sui- 
cide. J'étais chez Sa Majesté lorsqu'on lui en ap- 
porta la nouvelle. 

«Voilà, me dit-elle, un homme à qui mon dé-' 
sir de causer avec lui a coûté la vie. • Il n'ajouta 
rien de plus, mais son émotion fut extrême. Je 
pourrais citer mille propos de sa part ayant tous 
pour objet l'énumération des fautes qui se com-' 
mettraient après lui; il avait une prévision qui 
malheureusement s'est trop vérifiée. 

Je reviens à i83o, année malheureuse, et qui' 
débuta par un hiver des plus rigoureux^ dé 



l4 RÉVÉLATIONS 

nombreux secours furent distribués aux pauvres 
par ordre de la famille royale, qui ne négligea 
aucuD moyen de soulager la misère publique. 
Madame la duchessede Berry proposa de donner 
un bal à Topera par souscription : on en retira 
une somme considérable, qui fut répartie dans 
les divers arrondissemens. 

Mais la cour travaillait vainement à se rendre 
populaire; ses bienfaits, qu*on cherchait à déna- 
turer, n'étaient souvent payés que d'ingralilude. 
La haine qu'inspiraient MM. de Bourmont et do 
Polignac rejaillissait jusque sur la famille de nos 
princes : on ne croyait même pas devoir la ca- 
cher. Je m'en alarmai, et un jour que M. de 
Chateaubriand vint causer au coin de mon feu^ 
je lui demandais avec inquiétude où il pensait 
que tout cela nous mènerait. 

«A notre perte! madame, je le crains, à 
ipoins que nous ne détournions la tempête qui 
s'apprête à fondre sur nous; mais comment 
Fespérer? U } a dan^s le ministère un mauvais 
génie qui achèvera ce qu'on a si bien corn- 
meocé. p 

Je partageais l'opinion de mon illustre ami; 

raveni% m'effrayait, j'étais peu rassurée par la 

convocation des chambres qui allait bientôt avoir 

ieu ; les Réputés arrivaient de toutes parts, les uns 
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déterminés à soutenir le ministère dans toutes 
aes extravagances avec un zèle proportionné à 
leur avidité ; les autres en majorité^ cachant sous 
un air de gravité et de réserve une volonté ferme , 
tandisquUls attendaient l'occasion de se montrer 
et de frapper avec vigueur un co\ip propre à re- 
tirer le roi de son éngQurjdissement. Ceux-cJme 
donnaient plus d'inquiétude que. les premiers; 
je savais que Charles X ouvrirait difficilement 
les yeux sur la situation critique des choses^ et 
que sa pensée dominante, celle de faire son sa- 
lut, remporterait mên^î^sur les intérêts de sa 
couronne et de TEiat; je savais également que 
M. de Polignacj infatué ^c son mérite, de sa 
naissance et de son rang,- ne supposerait ja» 
mais U possibilité d'une lutte sérieuse entre 
lui et le$ g^n$ de la chambre élective; ce ministre 
malencontreux ». que §es ferç doivent défendre 
aujourd'hui contre, toute; récrimination véhé» 
mente, je. le voyais à celte époque plus souvent 
que lors de son entrée au ministère, des* amis 
communs nous ayant rapprochés; quelque&MS 
j'affectais par malice de prendre son lasigage 
et de partager ses opinions. Il s'abandonnait 
alors s^ns réserye , et je ne pouvais m'empécher 
de rii^q:de$ choses curieuses que nous débitions 
ensemble. Mais mon allachemcut pour là bonnô 
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cause me permettait rarement ce genre de 
plaisanterie, et je revenais à l'entretenir d*un 
ton plus sérieux de ce qui se passait autour de 
nous. 

cVous allez avoir grandement à faire , lui 
dis-je un jour^ aux approches de la session. 

» ^- Mais comme à l'ordinaire : la machine 
est montée, elle roulera d'elle-même.. 

> — Cependant il est probable qu*on vous jet- 
tera plus d'un bâton dans les roues. 

• — Cela m'inquiète peu » madame ; je suis 
sûr du concours des pairs; quant à messieurs de 
l'autre chambre, avant de m'attaquer ils y re- 
garderont à deux fois : ils savent qui je suis et ce 
que l'on risque avec moi. 

» — Vous êtes dans l'erreur, prince: l'orgueil 
de ces bourgeois, de ces avocats, de ces profes- 
seurs, de ces industriels, est tel qu'ils sont capa- 
bles de se croire autant qu'un Polignac. • 

Un sourire d'incrédulité dédaigneuse efQeura 
les lèvres du prince; tout l'avenir de la France 
était dans ce sourire. 

t Vous n'y songez pas, me répondit-il enfin , 
ces gens ont plus de bon sens que vous ne le 
pensez ; on pouvait traiter lestement M. de Vil- 
lèle, mais moi, madame !..« La révolution sait 
de quoi je suis capable. 
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» — Avez-vous du moins cherché à gagner les 
plusturbulens? 

» — Non , et voici pourquoi? La majorité m'est 
assurée à l'avance, on respectera la .volonté du 
roi, qui sera transmise par ma bouche, et à 
cela près d'une poignée d'hommes de mauvaise 
compagnie, j'aurai peu d'opposition à redoutj^r. 

» — Vous ne ferez donc rien pour la masse? 

» — Je me propose d'être très poli envers les 
plus récalcitrans , de les inviter àdiner. Croyez- 
moi, nous savons encore apprivoiser cet orgueil 
bourgeois. 11 y a plus de bouderie que d'oppo- 
sition chez tous ces gens-là. » 
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CHAPITRB II. 

i cardinal de LalSl. — Potitioo da prince de ^olignac auprès 
il li IMUê mile. ^ M. de Villèle. ^ êoà arrifée à fmh. ^ 
!• t(M qu'elle oauie à 11. R... L.^"*— Ce qaeoa damier ai'an dit. — 
IL de y ilièlecfaex moi. — Notre causerie. — La Dauphine me parle de 
lat itcc aigreur. — La cour agitée se diriie en deux parfis. — Gom- 
MflM OÉ reçoit II. de Viilèle. -^ Conditions ridk«lct d'un acoamm- 
daoMnt antre lui et M. da Polignac — Saga réponse du Oascon. «^ 
Ue déplaît à la Dauphin*. — Colère de M. de Poiignac contre mai. 
^ lloixi àôtts expUitomif . 



Ainsi parlait M. de Polignac à quelque heure 
qu'on le prit, dans quelque position qu'on le 
trouvât; entouré de flatteurs comme tous les fa- 
voris, il s'enivrait de leur encens de cour. Mal- 
heureusement les affaires, n'en allaient pas 
mieux. Mais Charles X avait une confiance sans 
bornes dans son dévouement et dans sa capacité. 
Je lui ai môme entendu dire que M. de Polignac 
était la plus forte têle du royaume. Ce bon 
prince, aveugle pour ce ministre selon son cœur, 
ne voyait rien au-dessus de lui. Son directeur 
spirituel seul passait avant dans son esprit. 
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Le cardinal de Lalil , jaloux deTinfluencâ d^ 
son rival, et rêvant qu'il était un autre cardinal 
de Richelieu , travaillait à supplanter M. de Po« 
Jignac dans les bonnes grâces du roi par mille 
insinuations adroites dirigées contre lui, et cela 
avec une persévérance qui l'aurait emporté sur 
tout autre caractère moins opiniâtre que celui 
de Charles X. Il lui ddoiiait sans cesse à enten* 
dre que la religion ne serait respectée que lors- 
qu'un ecclésiastique de haut rang serait mis à la 
tète des affaires. La chose, selon lui, était facile à 
arranger; M. de Polignac resterait au ministère 
en acceptant pcfur supérieur un prince de Té- 
glise auquel son rang donnait le pas sur toutes 
les grandeurs séculières^ et même sur \ts prin^ 
cet romaine. 

Il insinuait ce projet en forme d'avis, jusque 
dans les instans oii il remplissait près du roi ses 
fonctions de directeur de consciencej il le lui 
présentait sous toutes les formes^ sans jamais se 
lasser. S. M. repoussait avec douceur ces atta- 
ques journalières et évitait d'y répondre direc- 
tement, afin de ne mécontenter ni le cardinal 
ni le favori. M. de Latil, furieux de travailler en 
vain , et des obstacles d'inertie qu'on lui oppo- 
sait, allait frapper à toutes les portes. Il excitait 
les jésuites à le seouoder^ il intriguait aupreftd^ 
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madame là Dauphine. Mais cette princesse^ qui 
aimait aussi M. de Polignac^ se montrait peu 
disposée à récouter. 

Des gens mal instruits ont répandu le bruit 
que madame la duchesse d'AngouIéme s'était 
opposée d*abord à l'entrée de M. de Polignac au 
conseil et ensuite à la marche qu'il a suivie jus* 
qu'au dernier moment. G^la n'est pas exact; 
elle a tout approuvé^ en manifestant seulement 
quelques inquiétudes, non sur les projets^ mais 
sur les moyens de les mettre en exécution. 

Quant à M. le Dauphin^ toujours Gros-Jean 

comme devant, peu lui importait qui était à la 

têtedesaffaîres. Entièrement occupédu travail du 
personnel de la guerre, qu'il s'était réservé, il n'en 

sortait pas^ s'y adonnait avec une ardeur et une 

constance admirables, et on le trompait avec une 

rare impudence; il montrait d'ailleui*s comme 

la Dauphine , dans toute occasion , une affeclion 

vraiment fraternelle pour M. de Polignac. 

Le cardinal de Lalil avait donc fort à faire 

pour lutter contre un adversaire si bien étayé. 

Néanmoins, loin de se décourager, le saint 

homme continuait à remuer ciel et terre pour 

en venir à ses fins : il prenait toutes les voies 

ouvertes à son ambition, et contribuait même, 

s'il faut le dire, à la résistance des libéraux^ 
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dans l'espoir qu'elle amènerait une crise dont 
le résultat forcerait le prince à battre en retraite. 
J'eus ensuite la preuve de ce fait lors de la dis- 
cussion de la fameuse adresse , où ses affidés , 
au lieu de gagner des voix au ministère , travail- 
lèrent à lui en faire perdre. Je connais trois 
membres de rextrérae droite qui, à l'instigation 
de ce prélat ambitieux, déposèrent dans l'urne 
des votes trois boules dont plus tard trois hom- 
mes du centre se firent honneur, lorsqu'il fallut 
se compter, 

La division s'était donc établie dans notre parti 
depuis le 9 août 1829; elle augmenta encore à 
l'ouverture des chambres par l'apparition d'un 
personnage important, qui vint porter le trouble 
dans l'esprit des personnes en place, et alarmer 
tous les solliciteurs. C'était M. de Villèle, qu'à 
son tour je vais remettre en scène. 

Depuis sa chute il s'était prudemment tenu à 
l'écart ; trop pléiade sa petite vanité gasconne, 
trop encensé par sa fidèle Gazette pour ne pas 
croire qu'il redeviendrait nécessaire , il avait 
quitté Paris et s'était retiré à Toulbuse, d'où îl 
examinait la marche des évènemens. La durée 
du ministère Martignac lui laissa le temps de 
réfléchir, et l'attaque dirigée contre lui ne lui 
paraissant pas de nature à exiger sa préaçQOQ^ 
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U s'abandonna aux bons sentimftns de ses amis. 
MM.de Mootbd et de Lameznn ; puis, se frottant 
les mains en se moquant de Topposilion , il ré- 
pëla à ses inlimes la devise écrite sur son blason : 
Tûui vi$ni à point à qui sait attendre. 

Mais sa patience fut mise à une trop rude 
épreuve, lorsqu'à M. de Polignac fut confié le 
timon du char de Tétat. Il eut peur d*abord que 
quelque coup de mnin désespéré ne vint ébran- 
ler la monarchie dès les premiers jours ; et 
grande fut sa surprise, lorsque les semaines et 
les mois s*écoulèrent sans que rien manifestât 
un système quelconque dans le gouvernement. 
L'immobililé ministérielle ne lui causa pas • 
moins d'effroi; bientôt des détails surTincapa- 
cité du premier ministre lui arrivèrent de toutes 
parts; il apprit en même temps qu'il y joignait 
ces projets hardis et gigantesques qui échouent 
•cuvent^ même lorsqu'ils sont entrepris par des 

asprits supérieurs. 

Jugeant l'instant critique pour la monarchie^ 
M. de Villèld ne balança pas à venir à Paris ; ce 
fut lû factotum du prince qui me donna la pre^ 
mière nouvelle de son arrivée. Je vis entrer un 
jour chez moi ce bon M. R... L..., ayant la mine 
effarée et Tair encore plus malencontreux que 
dlêMtttU|nd« 
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• Qu'avez<-vous à m'apprendre? mfthital-jeda 
lui dire ; il doit y avoir du nouveau ? 

»*^ Que trop, madame, que trop ! Deshom* 
mes mal intentionnés intriguent «burdement 
contre le prince, le bonheur de la France aéra 
compromis I... M. de Villèle est arrivé hier, 

• «^ Déjà ! il ne perd pas de temps, Ètea-vout 
donc à l'agonie? 

• -^ Non , de par Dieu ! madame; le prince est 
plein de vie, il en donnera bientôt la preuve; 
mais c'est un mauvais tour que lui joue M. df 
Villàle , en paraissant ici dans les clreonstatiees 
actuelles^ 

»<«^ Qu'est-ce que cela peut faire aii prince? 

»«- Beaucoup, madame, beaucoup) il a des 
ennemis^ des envieux, des censeur». On se réuw 
nira autour du Gascon , on en fera un haiHme 
nécessaire , on en parlera au roi , à là Dauphinti 
dans les journaux j l'agitation et le doute aur h 
lutte qui s'établira rempliront toua iea esprits ( 
par conséquent plus d'eoeemble, plusd'eeeordf 
et le prince n'arrivera qu'imp^rCaUement a« Nt 
élevé qu'il se propose. • 

Je ne pua m'eropécber de rira à <9fi torrent 
i^'éloquence, mais de si benne gr4ceiq^ |f^ jQUm 
l^.. luirm^me ae mit 4e moitié 4m» mon M»^ 
L Mais bie ftlAt il nftrnminifîM aes dAUiaeis^ 
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Je m'aperçus malgré cela que son patron ne 
comptait pas quitter la partie^ étant convaincu 
d*étre chaudement appuyé. Je vis également 
qu'un combat s'engagerait nécessairement entre 
les deux champions^ et je dois avouer que^ dé- 
vouée sincèrement à la famille du feu roi , j*hé- 
sitai à me décider entre la ruse personnifiée 
dans M. de Villèle et le dévouement de son 
rival. Mais je me gardai de dire mon indécision 
au factotum du prince, qui me rapporta une 
foule d'intrigues et de cabales, tendant toutes à 
obtenir de la chambre des députés une adresse 
obséquieuse', et dans la suite un vote obéissant. 
Deux jours après j'eus la visite de M. de Villèle; 
je le trouvai engraissé et bien portant^ mais tou- 
jours aussi réservé que de coutume. Je lui repro- 
chai son silence à mon égard ; il s'excusa en me di- 
sant qu'il passait tout son temps à des travaux 
agricoles. Je ne fus pas dupede cette excuse. M. de 
Villèle transformé en Gncinnatus moderne me 
semblait une chose plus plaisante que digne de 
foi ; mais , comme je désirais apprendre quelque 
chose de lui , je sentis qu'il fallait appeler à mon 
aide toute mon adresse féminine. Je m'aperçus 
bientôt que j'avais affaire à forte partie. L'ex- 
ministre éludait toutes mes que^tio^s, ou ne cpa 
disait que ce que je tenais fort pei\à savoir* Dans 



D'UNE FEMME DE QUAUTÉ. ^5 

les petites comme dans les. grandes choses, c'est 
toujours rhomme qui triche en prétendant 
jouer cartes sur table. Impatientée à la fin db 
tant de retenue, je voulus le pousser dans ses 
derniers retranchemens. « Êtes -vous venu ici, 
lui demandai-je, pour recommencer avec moi 
un cours de diplomatie ? Si telle est votre inten- 
tion, je dois vous avertir charitablement que 
vous perdrez votre temps, car je suis tellement 
en veine de contradiction, que je suis capable 
de croire blanc lorsque vous direz noir. 

» — Me voilà bien averti , madame ; je ne ris- 
que rien d'être franc, et je le serai. 

» — Eh bien, dites- moi si vous voyez jour à 
retenir la monarchie sur le bord de Fabîme où 
elle se précipite. » 

M. de Vilièle hésita un instant à répondre , 
puis il me dit : t Je n'en vois guère la possibilité, 
madame. D'autres s'opposeraient aux moyens 
que je pourrais mettre en œuvre, ou les com- 
promettraient. M. de Polignac est un grand mi- 
nistre aujourd'hui. 

» — Vous parlez donc de sa taille; maïs en- 
fait d'esprit, moi , qui ne suis pas complimen- 
teuse, j'avoue qu'il ne vous vient pas à l'épaule. » 
* Un sourire de satisfaction, qu'il chercha à 
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me cacher, épanouit un instant eette figure 
boudeuse 9 puis il reprit sans répondre à mon 
compliment :c Nous avons Tun et l'autre une 
manière de voir si différente que nous nous g6« 
nerions réciproquement. M. de Polignac a beau- 
coup de crédit^ j'ai perdu le mien en partie^ 
que pourrais-je faire si nous n'agissions pas de 
concert ? 

« •— Le diriger , monsieur , lui ouvrir les yeux, 
lui tracer la route qu'il doit suivre au milieu 
des sentiers tortueux où il s engage. Il marche 
sans avancer y lui qui avait tant promis. • 

La conversation se prolongea encore quelque 
temps sur ce ton^ sans que je pusse obtenir riea 
de positif de mon diplomate. Je vis qu'il fallait 
remettre l'attaque à une autre fois.« Eh bien, 
lui dis-je quand il prit congé de moi , vous rem- 
portes toute votre franchise? 

• — Mais , qu'ai-je donc dit ? 

• «* Rien, en vérité, et c'est ce dont je me 
plains; mais j'entrevois à vos réticences que 
vous avez trop à dire : un autre jour donc je 
tâcherai de me rendre digne de vos cooG* 
dences. > 

J'allai le lendemain faire ma cour à madame 
1a Dauphioe , qui me dit dès qu'elle m aperçut : 
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« Vous venez à propos. Je désirais vous voir ; 
vous avez oausé hier avec M. de Villèle^ que 
vous a-t-il dit? 

» -^ Il m'a donné le cours des produits 
agricoles de Toulouse , et de longs détails sur 
la vie des champs qui m'auraient semblé une 
idylle complète ^ si la rime et la mesure s'y 
fussent trouvées. 

• — £st*ce qu'il ne vous a pas parlé de la si*- 
tuation des affaires? 

^ — Il a fait reloge du prince de Polignac. 

»— Ah! tant mieux. J'apprécie les bonnes 
intentions et le talent de M. de Villèle; néao* 
moins sa présence à Paris dans ce moment nous 
contrarie. Nous sommes très satisfaits du travail 
de Jules ( M. de Polignac) » et je crains que M. de 
Villèle ne vienne entraver le plan dont il s*oc^ 
cupe. • 

Je témoignai mon étonnement àla Daupbine. 

f Oui, reprit-elle^ son arrivée est un contre- 
temps pour le premier président du conseil > 
car il a des ennemis. On veut lui contester son 
talent; on prétend qu'il voguesur unemer rem- 
plie d'écueilsy et qu'un pilote habile peut seul 
conduire le gouvernail qui lui a été confié; en* 
fin on nomme M. de Villèle. 

9^-»- Mais ^ madame 9 osai -je dire, pourquoi 
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n'associerait-on pas ces deux hommes au minis* 
tère ? leurs efforts réunis pourraient... 

» — Cette question a déjà été agitée, mais 
Jules s'y oppose. II craint, dit-il, que ce partage 
ne mette la division dans le conseil , et il allègue 
d'autres raisons non moins plausibles. Le cardi- 
nal de Latil est de son avis. Nous voudrions donc 
que M. de Villèlc fût déjà dans ses terres; mais 
comment le lui dire ? la chose est délicate , et il 
me semble qu'en passant par votre bouche elle 
lui paraîtrait moins amère. » 

J'assurai la Dauphine que je mettrais tout 
mon zèle à remplir ma mission , et je me reti- 
rai édiQée de l'intérêt que le cardinal prenait à 
la cause du prince de Polignac. Cest de deux 
maux choisir le moindre , me dis-je , et le saint 
prélat croit sans doute avoir meilleur compte 
de l'homme de cour que de l'homme d'affaires. 
Je pensai ensuite avec quelque inquiétude au 
message dont j'étais chargée, et me promb 
bien de m'en acquiter avec tous les ménagemens 
possibles. 

Il est (Certain que la présence de M. de Villèle 
amena quelque division parmi nous: les poli- 
tiques du parti formèrent une cabale pour le 
faire rentrer au ministère ; on espérait que les 
centres de la chambre des députés se rappro- 
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cheraîent de lui et sentiraient la nécessité d'une 
alliance avec un homme assez adroit pour jouer 
la révolution, et assez habile pour changer. la 
face des choses. 

Les partisans de M. de Polignac se montrèrent 
fort alarmés de ces démonstrations hostiles en- 
vers leur chef; ils savaient que M. de Villèle 
était trop prudent pour hasarder de ces coups 
hardis qui peuvent compromettre en un instant 
u^ monarchie et même causer sa ruine; il ei^t 
eicore employé ses moyens dilatoires, il aurait 
retulé la réînstallation de Tancien régime; il ne 
pouvait donc leur convenir sous aucun point. 

Ceci arrêté, ils travaillèrent à le desservir au- 
près de la famille royale par Tentifemise du car- 
dinal de Latil , et y réussirent de telle sorte que 
M. de Villèle ne trouva au château que des vi- 
sages glacés au lieu de l'accueil gracieux qu'il 
s'attendait y recevoir. Sa pénétration lui fit de- 
viner la cause de cette disgrâce, que j'achevai 
de lui dévoiler en entier. A partir de ce moment 
il annonça partout qu'il allait retourner inces- 
samment dans ses terres. 

11 y a dans les choses humaines une force se- 
crète qui les entraîne dans la pente naturelle 
qu'elles doivent suivre sans qu'aucuns efforts 
étrangers puissent les en détourner. 11 §e forma 
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même à la cour un parti qui se prononça vigou- 
reusement pour la rentrée du financier touiou« 
sain au ministère; il l'emporta complètement 
sur ceux qui s'y opposaient , et les contraignit ft 
adopter cette mesure^ du moins en apparence. 
Je fus donc toute surprise d'apprendre de \1 . L. . • , 
ami de M. de Villèle, que le prince consentait à 
partager avec lui son pouvoir. 

• Et quelles sont les conditions qu'il y met) 
lui demandai-je. t^ 

• — Qu'il se réservera les affaires étrangèiv , 
la présidence du conseil et la direction générale. 
» — Que restera-t-il donc à M. de Villèle ? 

» — Le soin de débrouiller les fiiiances/de 
remplir le trésor qui nous menace d'un déficit 
effrayant. 

» — Croyez-vous qu'il accepte ? 

» — J'endoute^madame,meréponditM.deL...» 

Je pensais comme lui , et la première fois que 
je rencontrai M. de Villèle, je me has.'ïrdaîde 
lui demander s'il acquiesçait au traité qu'on lui 
proposait. 

II sourit^ et cela lui arrive rarement, puis il 
me répondit : 

• Je suis [)rêt à donner au roî les preuves les 
plus éclatantes de mou dévouement; mais, à 
moins d'un ordre exprès, je n'entrerai point an 
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minUtère en la compagnie de M. de Potigaao : 
on en comprendra facilement le motif. Je n'ac*- 
capterai point un pareil emploi , pour avoir la 
bouche close et opiner du bonnet. Je dirai ma 
façon de penser avec toute ma franchise : qu'en 
«rrivera-l-il ? La division s'établira entre le pré- 
sident du conseil et son collègue ; aucun de 
noua ne voudra céder. Je dois m'attendre éga* 
lement que la majeure partie des deux cham- 
bres agira sous ma direction ; que les^ambassa- 
àparu eux-mêmes , qui ont l'habitude de traiter 
avec moi, y reviendront sans peine : une lutte 
a'élèvera nécessairement entre les deux pouvoirs; 
les intérêts du roi en souffriront, et de quelque 
côté que se tourne la vicloire jç serai accusé d'in- 
^raCitude envers celui qui sera censé m'avoîr 
appelé au conseil. Vous voyez donc , madame , 
que je ne puis volontairementy siéger avec lui. » 

II y avait dans ces raisons autant de bon sens 
que de vanilc. M. de Villèle s'imaginait repré- 
senter un système à lui tout seul, il voulait 
en être le chef; mais j'étais convaincue, d'après 
la place que le favori occupait dans les bonnes 
grâces du roi , qu'il n^avait ,rien à craindre du 
concurrent habile qu'on lui opposait. 

Je parlai dans ce sens à madame la Dauphine 
lorsque je la vis » et lui donnai à entend, e que 
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le Touloosain semblait plutôt dispose à faire la 
loi qu'à la recevoir^ s'il entrait au ministère. 

ff — Cependant ^ répliqua la Dauphine avec 
humeur^ on ne renverra pas pour lui plaire un 
homme qui nous est tout dévoué , et mérite à 
juste titre toute notre confiance. La France saura 
apprécier plus tard M. de Polignac; quant à 
II. de Villèle^ il ne rentrera pas au ministère. » 

Ces paroles étaient positives , et cependant 
j'osai ne point y applaudir; j'eus même le cou- 
rage de présenter à madame la Dauphine les 
choses sous leur véritable aspect, ainsi que le 
danger d'irriter les esprits déjà si divisés, t Si les 
rênes du gouvernement, ajoutaî-jc, sont con» 
fiées à des mains trop faibles pour les tenir, le 
peuple 8*en apercevra, il montrera plus d'au- 
dace, et on trouvera peut-être difficile de le con- 
tenir. Est-il bien prudent de repousser un homme 
dont les lumières peuvent servir à jeter quelque 
clarté dans ce dédale obscur?! 

Ce discours déplut à la princesse, il fut donc 
mal accueilli, et je crus devoir me retirer. 

J'appris bientôt que M. de Polignac jetait feu 
et flamme contre moi; il m'accusait d'être d'in- 
tellîgence avec le centre gauche; on renouvela 
des plaisanteries de mauvais goût sur la faveur 
dont m'honorait le feu roi, enfin on me déchira à 
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belles dents et sans pitié. J'en pris de l'humeur, 
et m'armant d'un courage qui m'aurait fait af- 
fronter Jupiter prêt à lancer la foudre, je résolus 
bravement de me présenter devant l'Hercule du 
ministère. 

€ Eh bien, prince, lui dis-je en m'asseyant à 
ses côtés , quoique son regard fût peu propre à 
me rassurer, vous vous plaignez de moi, vous 
me croyez des torts ; je viens ici m'en expliquer 
franchement avec vous, et vous prier de me les 
faire connaître, afin que je puisse m'en justi- 
fier. » 

Les hommes d'un esprit supérieur ne crai- 
gnent pas ces sortes d'apostrophes , qui ne les 
prennent jamais au dépourvu; mais il en est 
d'autres qui s'en effraient par la difficulté de 
trouver une réplique toute prête. M. de Polî- 
gnac, semblable sans doute à ces derniers^ 
rougit, se troubla, et balbutiîEi deux ou trois 
phrases inintelligibles. Il chercha néanmoins à 
cacher son embarras sous un air de dignité qui 
ne pouvait m'en imposer, moi qui avais vécu 
dans l'intîmité du feu roi. C'est donc en vain 
qu'il voulut m'échapper, je l'amenai à me dire 
qu'il croyait que je ne l'aimais pas. 

• Bon Dieu ! quelle est votre erreur? lui ré- 
pliquaî-je; ne vous ai-je pas donné mille preuves 
1. 3 
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ducontraire, nai-je pas fait en tout temps l'é^ 
loge de votre bonté ^ de vos vertus? parlez, 
qu'exigez-vous de plus? 

t — Madame , me répliqua-t*il i je sais que 
vous favorisez M. de Villèle, et que vous exposez 
le salut de l'état en chenhant à lui mettre en 
main le pouvoir, et à m*expulser du ministère. 

» — Qui a pu si mal vous instruire , prince? 
Cen'est pas que je me défende d'avoir conseillé 
la rentrée de M. de Viilèle, mais sous votre di- 
rection. Vous avez les hautes vues, les pensées 
généreuses ; et je crois que l'ex-ministre serait 
un excellent instrument pour les exécuter. Voilà 
où se borne toute ma partialité à son égard , et 
vous ne pouvez supposer que j'aie jamais songé 
à vous le préférer. Ne me boudez donc pas de 
la sorte 9 la rancune envers une femme est in- 
digne d'un chevalier français, et surtout d'un 
homme qui comme vous a toujours fait preuve 
d'une galanterie achevée pour notre sexe. » 

M. de Polignac, qui, à la vérité, se fait remar- 
quer par la politesse et les manières d'un homme 
de cour, ne se fît pas trop tirer l'oreille; et soit 
par conviction , soit par reconnaissance de la 
manière dont je l'avais toujours appuyé auprès de 
Louis XVIII, il scella notre réconciliation d'un 
baiser sur ma main , peut-être plus galant que 
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tendre. Je le quittai cependant peu rassurée sur 
ses intentions futures ; je crus m'aperccvoir 
qu'aucun moyen ne lui coûterait pour arriver 
à son but^ et mon attachement pour la famille 
royale me fit craindre qu'il n'usât des ressorts 
puissans qu'il avait entre les mains pour amener 
une catastrophe dont je n'osais envisager les 
suites. L'avenir n'a que trop prouvé que mes 
alarmes étaient fondées. 
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CHAPITRE III. 

Orauon funèbre de M. d'Ambray. — Éloge historique da comte Pa^to- 
let.— Le biroa DodoD, — L'arocat Berryer. — Le malencontreux 
Dupio aine* — Démarches de M. de PoUgnac pour obtenir le budget 
sans le concours de la chambre électiTe. — Frayeur de cet homme 
d'état motÎTée sur les dispositions des députés. — Il tient m'en 
parler. — La monomanie de ^^**, — Je lui refuse mon interren- 
tion. —Mes représentations inutiles à messieurs de La ***^ en la 
personne de G... — M. de Villèle et M. Bertin. — Anecdote de 
182S. — Le petit TiTre et M. Casimir Bonjour. — • De l'ex-ministre. 
— Avances de M, de Polignac à la chambre. — Mon mot. 



Au milieu de ces intrigues, avant peut-être, 
mourut le chancelier de France, M. d'Ambray. 
Honnête homme et tout dévoué à la monarchie, 
il n'avait jamais montré de talens supérieurs; 
quelque peu enclin au commérage dans son bon 
temps, il radota plus tard, et sur la fin de sa 
carrière ses idées s'affaiblirent à tel point qu'il 
était en quelque sorte de l'autre monde quoique 
faisant encore partie de celui-ci. On s'était ef- 
forcé de lui faire jouer un rôle en 1814 9 mais 
l'éloffe manquait complètement; il fallut qu'il 
rentrât dans les coulisses dont il ne sortit plus. Il 
est le dernier qui ait porté la simarre, sorte de 
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vêtement féminin de fort mauvais goût. Je ne 
pense pas que M, de Pastoret l'ait endossée dans 
le court espace de son règne. 

Ce dernier était doué d'un mérite plus réel ; 
il avait de la finesse, un grand usage du monde, 
et possédait surtout cette science si rare de se 
produire avec avantage à la cour et d'y plaire à 
tout le monde. D'ailleurs homme de bien , mo- 
déré, conciliant, il se faisait aimer à la cour des 
pairs , et avait trop de savoir-vivre pour donner 
une ombre d'opposition aux ministres ; aussi ses 
protégés ne pouvaient manquer d'avancer rapi- 
dement dans la route des faveurs. J'ai remarqué 
qu'en général les savans sont meilleurs courti- 
sans que les gens de lettres ; ceux-ci affectent de 
l'indépendance même à leurs dépens, tandis 
que les premiers s'arrangent de tous les règnes. 
J'entends, il est vrai, par hommes de lettres, non 
les pygmées de la littérature, mais ceux que 
leur génie place au premier rang. Souvent les 
têtes fortes fléchissent sous le pouvoir >f lorsque 
les esprits sublimes se raidissent contre lui« 
Qu'on m'explique cette différence ! 

A propos de têtes fortes , il faut que je dise un 
mot de M. de Polignac et de sa joie lors de là 
double nomination , par les collèges électoraux 
du Puy et de Nantes, de MM. Berryer et DudoD» 
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Le baron Dodon a de Tesprit, des talens, il 
calcule à merveille ; on lui fait mille reproches 
dont il se moque avec raison. II est très riche « 
et il sait qu'avec une grande fortune, on ne 
manque jamais d'amis. On l'accuse d'avoir su 
mettre à profit les liquidations : est-ce un si 
grand crime? On dit encore... mais ce n'est 
point à moi à me rendre Técho de la malveil- 
lance. M. Dudon est habile, puisqu'il a réussi. 
Fort maltraité par Napoléon y ce fut un titre 
pour lui y à la restauration. On le désirait aux 
finances, on croyait retrouver en sa personne 
M. de Calonne avec plus de prudence et autant 
de laisser-aller ; aussi les éloges^.à la cour pleu- 
vaient sur lui ; nous le soutenions de tout notre 
lèloy et si parfois la nation osait en murmurer» 
dûQS nous permettions de rire de son humeur. 
M. Dadon nous convenait^ il fallait bien qu'elle 
f^ arrangeât. 

Et M. Berryer I qu'il est aimable 1 on le pren« 
drait pour un des nôtres^ il en a les manières, 
le caractère ; son esprit est plein de grâce et de 
^souplesse sans manquer d'énergie ; c'est un ora- 
teur exercé qui se fait écouter avec plaisir même 
du parti contraire; aimant le monde autant que 
l'étude^ dévot et voluptueux tout à la fois^ selon 
l'occasion; il possède ces formes brillantes qui 
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accompagnent si bien le talent; en un mot| la 
bonne cause ne pouvait choisir un honDme qui 
lui allât mieux ^ son acquisition est un véritable' 
triomphe pour elle. Mais les lauriers de Miltiade 
empêchaient Thémistocle de dormir ; et M. Du* 
pin aîné faillit perdre le sommeil en entendant 
vanter ceux de M. Bcrryer. 

M. Dupin est né sous une mauvaise étoile: 
ayant autant d esprit que d'éloquence, juris-* 
consulte de première classe , diplomate peut- 
être, homme de cabinet et du monde, propre 
à remplir tous les emplois, une fatalité semble 
s'attacher à neutraliser la réunion de tant dé 
qualités diverses. M. Dupin a voulu de tout temps 
parvenir au ministère de la justice; la route; 
pour lui en était difficile, il crut l'aplanir en ié 
faisant Tami de tout le monde, et, si j'ose trit' 
servird'une expression triviale> en mangeantde 
bon appétit à un double ràtélfer; enfin il sèr 
donna tant de peine qu'il réussit à ae mettre à 
dos tous les parfis, et à rester stationnaire lors^' 
qu'il brûlait du désir d'avartrer. ; 
■■ : Ne prévoyant pas au commencement de 1 83o 
]fL révolution du mois de juillet, 'M. Dqpin espé- 
rait se rendre nécessaire au gouvernement lo^ 
de la fornMition d'un ministère du centre gau- 
che^ but unique des intriguts^ du parti. Toute 
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réputation propre à contre-balancer la sienne ne 
pouvait donc que lui donner de l'ombrage, celle 
de M. Berryer était du nombre. Mais le destia 
qui ne se lassait pas encore de persécuter M. Du- 
pin aine lui préparait un échec plus funeste 
encore, dans le triomphe des siens, et l'impos* 
sibilité à lui d'y prendre la part qu'il souhaitait 
si. ardemment. Ceci pour lui comme pour nous 
était lettre close; j'y reviendrai plus tard, ea 
temps et lieu. 

. , En attendant , les élections de MM. Berryer 
et Dudon mirent le prince de Polignac au com- 
ble de ses vœux; il y voyait une preuve mani-* 
feste de son influence et de l'ascendant qu'il 
prenait sur la nation , et je crains que cette vic- 
toire facile n'ait augmenté la confiance qu'il a 
montrée depuis. 

Ce fut p^ut-étre à cette époque qu'il conçut le 
projet de la levée de l'impôt, avec le seul con^ 
cours de la pairie , dans le cas où les députés s'^ 
apposeraient en majorité. M. de Montai:/ m'eii 
ayant appris quelque chose, je lui témoignai' 
mon inquiétude sur l'apparence hostile de la 
chambre élective, «M. de Polignac, ajoutai->je^- 
est trop sûr de lui. 

»— Ce reproche est injuste, me répondit M. de 
t/Lont^M. de Poligqàc sent tellement le besoia 
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de se rallier tous les esprils, qu'il croit déjà 
avoir trouvé le moyen de remédier à la mau* 
vaise volonté de la chambre. 

» — Aurait-il découvert la pierre philo^pphale ? 

» — Bien mieux encore, peut-être. L'artr. i4 
de la charte est pour lui, et avec cela on est 
fort. » 

Je demanda l'explication de cette phrase. 
« La voici, répondit M. deMontEftPSi les députés 
n'accordent point le budget, le roi lerenyerraàla 
chambre des pairs où iji sera admis, et en vertu 
de cette adoption on le rendra provisoirement loi 
définitive. » 

M. de Mon t&r n'est point un sot, aussi je ne 
pus m'empécher de le regarder avec surprise^ 

« Cest sérieusement que je vous parle, lui 

dis-je. 

• —. C'est aussi sérieusement que je vous ré- 

ppnds.. 

;i — . Quoi , M. de Polignac pourrait croire que 
la nation admettrait le .budget voté de cette ptia^ 
nière? C'est se jouer, de sa bonhomie; elle est 
grande, je l'avoue, mais je doute qu'elle aille 
jusque là. ., . 

^•— On est si peu de votre avis, que déjà Is^ 
proposition en a été faite, indirectement à la vé- 
rité^ à Sempaville et à viou . . 
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» — Quoi , à vous ! 

• — ^ A moi-même , madame. 

» — Et quelle a élé votre réponse ? 
t — Assurei-vous d'abord de la majorité de 
Botre chambre. 

• — Mais c'est consentir. 

• — C'est refuser au contraire. Nous sommes 
assurément le^ meilleures gens du monde, on 
peut compter mr nous tant qu'il s'agit d'adres- 
ses complimenteuses ou de mesures sans impor- 
tance; mais donner le budget sans la participa- 
tîbn de l'autre chambre, nous exposer à nous 
faire mettre en pièces parunf)euple furieux! 
qu'on ne l'espère pas, notre dévouement ne va 
pas si loin. Je gage que parmi les plus exagérés^ 
Bonald^ Saint-Roman, Kergorlay et autres^ il 
n'y aurait pas trente voix en faveur de cette 
mesure. Semonvillc du reste s'est montré plus 
romain que moi, il a répondu par un refus po- 
sitif. Le prince s'est retiré sans battre em re- 
traite, car la chose est trop absurde pour qu'il 
y renonce. Voilà , madame ,' à quel poi^t nous 
en sommes. » 

Celte révélation m'accabla. «Ainsi donc, 
dls-je, M. de Polignac persiste à jouer à pair ou 
non le sort de la monarchie? 

» — Pas de jeux de mots , madame j -réserves 
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votre esprit pour une meilleure occasion; l'af- 
faire est plus grave que vous ne le pensez , mé- 
fiez-vous de la faiblesse quand elle veut montrer 
de la force. Le premier ministre vient de faire un 
petit coup dVlat en destituant M. de Sesmai- 
son, colonel delà garde royale, qui n'a pas 
voulu voter pour M. Dudon, candidat du minis- 
tère; ceci le mettra en appétit et lui fera croirez 
que la France ne s'élant pas soulevée e» faveur 
du gendre de feu le chancelier, elle restera éga- 
lement tranquille si on l'attaque dans ses liber- 
tés et dans son budget. 11 ira loin , madame, si 
loin que nous aurons peine à le suivre. • 

Ma terreur augmentait à mesure que j'écou- 
tais M. de MontfintJe ne voyais d'autre moyen 
de conjurer l'orage, que le renvoi de M, de Vo- 
lignac, et cela me semblait si difficile! 

Les députés arrivèrent pour l'ouverture de 
la session, fixée au 2 mars, Une. forte, majo- 
rité opposée au ministère se comptait dans leurs 
rangs, elle semblait déterminée à frapper cbn* 
tre lui deux coups successifs , l'un par *\inè 
adresse en forme d'avertissement, et l'autre 
plus positif, en refusant d'accorder la loi rfes 
finances. Tant d'audace avait paru impossible 
à M. de Polîgnac jusqu'au moment où il la vit 
prèle à se manifester. C'est alors qu'il vint me 
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trouver^ et il entra chez moi presque de mau- 
vaise humeur. 

«£h bien! madame, me dit-il ^ vos amis de 
tous les bords franchissent le Rubicon, et se 
mettent en opposition avec le roi; hommes de 
la droite, hommes de la gauche, royalistes, 
libéraux se réunissent pour arrêter ma marche. 
Je gage que M. de Chateaubriand et M. de Vil- 
lèle sont les instigateurs secrets de cette ligue. 
Mais qu'ils n'espèrent pas m'effrayer, je leur 
résisterai à force ouverte, si je ne parviens au- 
trement à déjouer leurs intrigues. » 

Ces paroles prononcées avec chaleur m'en 
imposèrent un instant; je fus presque tentée de 
les prendre pour de la vigueur^ mais un retour 
sur le passé me ramena bien vite à mes pre- 
mières idées, 

« A qui donc en avez-vous , prince ? lui de- 
mandai-je. Vous ne pouvez supposer à ces mes- 
sieurs dont les principes vous sont connus le 
proj^et de s'amuser à de tels passa- temps, 
a intriguer sourdement contre vous ; ils n'y son? 
gept pas, j'en suis certaine; les libéraux sonl^ 
en majorité dans les chambres , et voilà tout. 

» — On les en chassera, madame, on les 
mettra à la raison, et il me semble que vous ne 
pourriez mieux employer votre crédit auprès de 
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quelques uns d^eux qu'en cherchant à les ra- 
mener à la cause du roi. Qu'ils prennent garde 
de nous forcer à employer des mesures de vi- 
gueur. 

» — De la vigueur, prince! C'est ce qui con- 
vient dans les circonstances actuelles^ il faut 
opposer à la résistance une fermeté indompta- 
ble, c'est le seul moyen de s'en rendre maître. 

» — Ainsi ils résisteront, vous en êtes cer- 
taine? 

• — Assurément, 

»^— C'est fort désagréable , car ces luttes sont 
toujours chanceuses , le roi les hait. Il a tant de 
valeur, son désir de se montrer est tel, qu'on 
doit craindre de les mettre à l'épreuve. Moi- 
même , je n'ai nulle envie de faire le Bonaparte, 
je préférerais que tout se passât tranquillement. 

• — Veuillez bien alors me communiquer vos 
propositions a arrangement. 

» — Des propositions, un arrangement! eh, 
madame , je n'y songe point. Je veux une sou- 
mission absolue , je représente la personne du 
roi; d'ailleurs le respect qu'on doit à mon 
rang... t 

Nous voilà revenus à notre marotte, pensai - 
je en moi-même, le rang, la naissance ! nous 
ferons de ces chimères le canon d'attaque , le 



46 RÉVÉLATIONS 

rempart de résistance. Dieu veuille que nous ne 
soyons pas écrasés sous leurs ruines ! 

Le prince prenant mon silence pour une ap- 
probation, poursuivit ainsi : 

« Vous pensez, madame, que je ne pub dis- 
cuter de point en point des affaires d'une telle 
importance avec des gens qui d'après leurs ha- 
bitudes sociales ne pourraient me comprendre; 
ils ne peuvent envisager les choses sous le même 
point de vue que moi; je ne leur demande que 
de se tenir en repos et de me laisser agir. 

» — C'est justement ce qu'ils auront le plus 
de peine à vous accorder; eux aussi ne man- 
quent pas de confiance en leurs lumièreSi et ils 
ont une partie bien liée. 

f — Mais il est impossible qu'ils osent me ré- 
sister ouvertement. 

• —Vous avez vécu dans une sphère trop 
élevée, prince, vous avez été trop long-temps 
séparé de la nation française pour la bien appré- 
cier; vous vous croyez toujours dans l'atmos- 
phère d'une aristocratie riche et puissante, 
mais détrompez-vous, nous avons bien perdu 
de nos privilèges; le prestige du rang et de la 
naissance «est détruit en partie, et le peuple 
s^opiniâtre à ne juger l'homme que par son seul 
mérite. Ainsi donc^ si vous n'avez aucune pro- 
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position à faire aux meneurs de la majorité^ il 
est inutile que je leur parle. 1 

M. de Polignac ne pouvait se décider à faire 
la plus légère concession , tant il se croyait cer- 
tain du succès , et, s'il faut tout dire, il y avait 
quelque chose de respectable dans son dévoucA, 
ment monarchique; la partie chevaleresque de 
son caractère dominait chez lui l'homme d'état. 
Il obéissait aux préjugés de Charles X comme 
un Bis à ceux de son père^ et une révolution ne 
l'effrayait pas plus qu'aux temps de la chevale- 
rie une forêt en feu peuplée de dragons et de 
bétes féroces n'effrayait le champion qui allait 
à la conquête du St.-GraaI. Tout en appréciant, 
sous les rapports politiques , l'incapacité relative 
de ce champion de l'ancien régime ^ comme 
femme, je lavoue, je me suis surprise quelque- 
fois à le plaindre avec sincérité, en regrettant 
que la nature se soit trompée lorsqu'elle a fait 
naître dans notre siècle positif ce Tristan digne 
d'une époque plus poétique. 

J'aurais bien désiré cependant assoupir cette 
querelle, et rallier à la royauté les membres du 
centre droit qui s'en éloignaient insensiblement 
sans peut-être s'en douter. Je m'en expliquai vi- 
vement avec MM. Royer- Col lard, Agicr, de 
Lalot et autres. Je cherchai à les alarmer sur le 
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danger de notre position ; mais ils résisteront à 
toutes mes instances ; il semblait que leur éloi- 
gnement pour M. de Polignac dût l'emporter 
sur les intérêts de l'état 

«Songez bien, dis-je à l'un d'eux, que votre al- 
liance momentanée avec le côté gauche est une dé- 
ception qui vous sera funeste. On vous caresse 
aujourd'hui, demain on vous traînera à la remor- 
que si vous n'êtes plus nécessaire. Ce côté renferme 
des roués de libéralisme qui ne se contenteront 
pas d'avoir rehversé le ministère , et profiteront 
de l'impulsion pour faire aussi tomber le trône.» 

M. de C... , dont les intentions étaient pures, 
rit de ce qu'il appela mes craintes exagérées. 
• Vous êtes dans l'erreur, madame^ ajouta-t-il; 
les choses n'en viendront pas là. 

» — Vous vous fiez à M. Dupont de l'Eure, qui 
aurait si mauvaise grâce à la cour qu'il se croît 
né républicain ; à M. deLafayette, qui s'informe 
chaque matin en se levant si l'on a donné l'a- 
voine à son cheval de 1 789 , et si sa garde na- 
tionale est rétablie selon la loi de 1 791 ; à Benja- 
min Constant, que 1 5 ans d'opposition ont peut- 
être enfin rendu digne de son nom, après avoir 
tourné jusque là à droite et à gauche comme la 
boussole cherchant le pôle; à Bavoux, qui veut 
absolument jouer le tribun ; à Casimir Périer , 
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qui veut être ministre^ mais qui ne peut pas 
Têtre sous la légitimité. Je vous citerai encore 
Labbey de Pompières , Audry de Puyraveau , 
Girod de TAîn, et tant d'autres , sur l'opinion 
desquels vous vous abusez. Détronapez-vous si 
vous les croyez royalistes. » 

M. deC...^ qui jugeait les intentions de ses 
collègues d'après la pureté des siennes^ persista 
à croire que je voyais mal ; il me dit qu'il répon- 
dait d(gja probité constitutionnelle de ces dépu- 
tés, et qu'ils travailleraient à consolider la mo- 
narchie dès que le ministère Polignac serait 
renversé. Je fus forcée de me contenter de cette 
assurance, qui ne me semblait basée sur rien de 
certain. 

J'appris à peu près dans le même temps que 
M. de Polignac avait offert à M. Agier un minis- 
tère spécial qu'on devait créer, et trois directions 
générales pour lui servir de point d'appui. Mais 
cette offre ne fut point acceptée. On trouva trop 
mince la part au gâteau. Lorsque je vis M. de 
Mont..., je ne pus m'em pêcher de lui dire : « Il 
me semble que ces messieurs ont un grand ap- 
pétit. 

» — Celui de tous leurs collègues, me répon- 
dil-il. Si les choses changent, vous verrez les 
extrêmes passer au centre. 11 y a sur tous les 

I. 4 
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bancs une égale envie de dévorer le budget et 
de partager les dépouilles opimes, de quelque 
c6ié que la victoire se prononce. 

» — £t la vertu où se trouve-t-elle donc ? 

» — C'est une vieille médaille qu'on place 
encore par curiosité au rang de celles de la 
Grèce antiquel » 
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CHAPITRE IV. 



SëoDCC royale de la session de i83o. — Le dac d'Orléaai 9ékf% ta 
roDoe du roi, — MM. Labourdonnaye , Beug oot et de VîlroUef* 
— Un mot sur chacun. — Discours du roi. -* Péroraison menaçante* 
•— Les ministres et leur physionomie. -— Révélations sur la rédaction 
du discours royal. «- M. R... L... en est le premier auteur» «• JoM 
aux tuileries. -- Ge qui 8*y dit. — Le gourmand de la pairie. — > Mau- 
vais effet que produit son adresse. — Naïveté d'un membre de la 
députation. — Nomination de M» Royer-Gollard à la présidence de 
la chambre. — Ce qui la cause. — Je dondib dans les tcoteiices. -« 
Opinions de M. de Talleyrand. — Il elle à propos la Bible* -— Scène à 
toute la Fracce que M. R... L... vient £edre chez moi. 



Le jour de la séance royale arriva enfin : épo» 
que solennelle dont le souvenir se perpétuera 
long-temps. On se flattait à la cour que la résis- 
tance faiblirait à l'approche du moment décisif; 
que les gens de bien, que les royalistes mé- 
contens se rallieraient autour du trône slls le 
voyaient menacé. On ne songeait pas que là où 
les passions sont en jeu, il n'y a plus ni sagesse^ 
ni bonne foi, ni même opposition intelligente* 
Chacun se préparait avec ardeur à combattre 
dans la luUe qui allait s'engager^ et nul ne pea« 

4. 
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sait aux funestes suites que pouvait avoir ce 
combat à outrance. 

Jamais on ne mit tant d'empressement à se 
procurer des billets pour la séance royale^ que 
ce jour-là. Je passai un peu moins de temps à 
ma toilette que de coutume, aGn d'arriver 
au Louvre une des premières pour être bien 
placée. Je voulais contempler à mon aise^ dans 
tous ses détails, la première scène du grand 
drame qui allait être représenté. La chambre 
était complète; il s'y trouvait peu de gens du 
mouvement, él^ptne quantité de personnes atta- 
chées au château. Le roi y était pour ainsi dire 
entouré d'une atmosphère royaliste; il pouvait 
donc croire, d'après l'enthousiasme et l'amour 
qu'on lui témoignait, que le reste de la France 
les partageait. 

Néanmoins, l'aigreur et la division qui s'étaient 
glissées entre nous se manifestaient dans cette cir- 
constance; les acclamations ne furent point aussi 
unanimes que d'ordinaire. Le roi, selon son 
usage , se montra plein de dignité et de noblesse; 
il salua à droite et à gauche, d'un air gracieux, 
avec son sourire de comte d'Artois. Il ne son- 
geait guère sans doute que ce jour était le der- 
nier où il donnait la représentation de ses amé- 
nités royales. Un incident fort bizarre, quoique 
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insignifiant en lui-même ', vin4 me troubler maK 
gré moi; car, j'avoue mon faible^ je crois un 
peu y moi aussi , aux présages et à ces avérttsse- 
mens par lesquels le ciel , dans ses décrets mya« 
térieui, nous révèle quelquefois notre destinée. 

Au moment où le roi gravissait la première 
marche du trône , son pied s'étant embarrassé 
dans le velours du tapis^ il fit un faux pas^ 
chancela , et la toque qui lui tenait lieu de cbu^ 
ronne^ ébranlée par cette secousse , tomba près 
de lui. Le duc d'Orléans la releva et la rendit^ à 
la vérité^ sur-le-champ à Charles X; mais enfin 
elle était passée de la tête du monarque dans les 
mains du prince. Tous les spectateurs en furent 
frappés , car rien n'est superstitieux comme le 
royalisme; une sorte de murmure s'éleva de 
tous les bancs ^ et on donna une telle impor« 
tance à ce fait^ que le lendemain^ les journaux 
de notre parti crurent devoir le démentir ou du 
moins le dénaturer. 

Le roi était accompagné du dauphin^ des ducs 
d'Orléans , de Chartres et de Nemours. Le duc 
de Bourbon ne s'y trouvait pas^ ayant cessé de* 
puis long- temps d'assister à ces cérémonies d'ap- 
parat. Les pairs portaient leur riche costume , 
qui contrastait avec celui des députés , dont la 
nmplicilé a remplacé la magoificence du vête* 
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-ment que leur accorda l^rfrpereur. Un grand 
nombre d'entre eux manquait à la séance royale; 
les paire même n'étaient pas au complet ; quel- 
ques uns, nouvellement nommés, ne parurent 
point, soit qu'ils ne voulussent pas prêter serment 
à lé charte, soit que des causes particulières les 
euttent retenus en province. On remarqua parmi 
les absens^ le marquis de Tourzel , le comte de 
Labourdonnaye, ex-ministre^ et M. Ravez, ex- 
président de la chambre des députés. Ceux qui 
prêtèrent serment furent le duc de Nemours , 
prince du sang , le duc de Céreste, le marquis 
de Puyvert, les comtes Beugnot, Vallès, le 
baron de Vitrolles. M. Beugnot, vétéran can- 
didat^ recevait enfin de M. de Polignac, dont 
il avait embrassé la cause , la récompense de ses 
services, cette pairie que MM. de Villèle et De* 
etn ne lut avaient jamais montrée qu'en per^ 
spective. Vrai Tantale politique , depuis quinze 
ans il poursuivait, sans pouvoir la saisir, celte 
dignité tant désirée, et elle allait lui échapper 
ati moment où il croyait l'avoir obtenue pour 
toujoare • 

La baron de Vitrolles se plaignait aussi qu'on 
récompensât si tard des services qu'il n'avait 
pas rendus, et se flattait que ce serait pour 
lu un acheminement au ministère l<ifsqaé le 
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moment serait verfû Wy réunir tous ttixx que la 
France redoutait. 

Quant à M. de Puyvert , il avait bien ga^é la 
pairie en rendant sans se faire prier la forteresse 
de Vincennes en 1 8 1 5 ^ après toutefois avoir sti^ 
]puté préalablement ses intérêts particuliers. Il 
parait qu'il s*en trouva si bien qu*il crut devoir 
recommencer plus tard. 

Pour M. de Labourdonnâye , il est probable 
qu'il ne voulut pas assister au triomphe de son 
rival , se promettant sans doute d'en tirer ven- 
geance à la chambre héréditaire , par une oppo- 
sition qui rappellerait les beaux jours de M. de 
Villèle. 

Les députés nouvellement élus qui prêtèrent 
serment , furent MM. Berryer fils , Bertrand^ de 
Ôelia> Guiïot, Tcrnaux, Legendre, Pignerolles. 
Trois manquèrent à l'appel : M. Dudon qui était 
retenu à Nantes^ M. Planelli de la Valiette^ et 
M. Bosc , député de Carcassonne. M. Guizot en- 
trait en scène avec des espérances que la réa^ 
lité devait surpasser^ avec une réputation d'ha- 
bileté que l'avenir devait lui faire perdre, et avec 
la haine des royalistes en attendant qu'il pût y 
joindre celle des libéraux. 

Le roi prononça son discours d'une voix 
ferme; il parla d'abord de la ettuation de 
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l'Europe et de choses peu importantes , mais 
on n'entendit pas sans intérêt le paragraphe 
suivant : 

« Au milieu des grands évènemens dont l'Eu* 
» rope était occupée^ j'ai dû suspendre les justes 
•effets de mon ressentiment contre les puissant 
« ces barbaresques ; mais je ne puis laisser plus 
i» long-temps impunie l'insulte faite à monpa* 
• villou ; la réparation éclatante que j'en veux ob- 
» tenir^ en satisfaisant à l'honneur de la France , . 
» tournera avec l'aide du Tout-Puissant au profit 
»de la chrétienté. » 

C'était annoncer officiellement la guerre d'Al- 
ger ^ dont je parlerai plus tard après m'étre oc- 
cupée de l'affaire plus importante de l'adresse. 

Le roi passa à des objets d'administration inté- 
rieure; chacun était impatient de savoir en quels 
termes il ferait connaître ses intentions sur l'ave- 
nir^ et comment il parlerait du ministère : c'était 
le point capital ; on craignait et on souhaitait 
tout à la fois une déclaration franche et ferme 
sur le système à adopter dans la conjoncture 
présente. Voici comment s'exprima Sa Majesté : 
« Messieurs^ le premier besoin de mon cœur 
» est de voir la France; heureuse et respectée, dé- 
» velopper toutes les richesses de son sol et de 
•^on industrie , et jouir en paix des iQ3titutioaa 
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» dont j'ai la ferme volonté de consolider le bien* 

• fail. La charte a placé les libertés publiquessous 
>la sauvegarde des droits de ma couronne; ces 
•droits sont sacrés^ mon devoir envers mon peu- 
»ple est de les transmettre intacts à mes succes- 
iseurs. Pairs de France, députés des départe- 
» mens , je ne doute pas de votre concours pour 
•opérer le bien que je veux faire; vous repous- 
•serez avec mépris les perfides insinuations que 
» la malveillance cherche à propager. Si de cou- 

• pables manœuvres suscitaient à mon gouver- 

• nement des obstacles que ^e ne peux pas^ que 
» je ne veux pas prévoir^ je trouverais la force 

• de les surmonter dans ma résolution de main- 

• tenir la paix publique^ dans la juste confiance 
» des Français et dans Tamour qu'ils ont toujours 

• montré pour leurs rois. » 

Ces dernières phrases , vraiment menaçantes^ 
furent prononcées avec une sorte de fermeté qui 
en imposa au plus grand nombre. J'aurais voulu 
qu'elles produisissent sur moi le même effet ; 
mais mon expériences'y opposait; je n'avais pas 
oublié ces paroles du feu roi sur son malheureux 
frère. « Toutei les fois, madame , que vous entent 
drez te comte d* Artois annoncer une résolution 
énergique j songez à prendre la fuite; car son seul 
bat est d'arriver aux moyens de s'y soustraire plus 
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Hrd ; il e$î e&mmê aux quê désigne iê proverbe t 
a iêliê souvent et ne bride jamais. • 

Aux cris obligés de Vive le roi^ il se mêla uri 
murmure sourd, occasioné par la crainte des 
conséquences fâcheuses que pouvait amener 
cette volonté royale , qui devait tout arfronter. 
On examina la contenance des ministres ; M. de 
Montbel était calme , mais une teinte de tristesse 
paraissait sur ses traits; ceux du comte de Bour- 
mont^ au contraire^ étaient épanouis par l'idée 
de conquérir Alger et le surnom d'un autre Sci- 
pion Africain. Je n'ajouterai pas qu'il voyait 
peut-être aussi en perspective les trésors du dey» 
car s'il faut en juger d'après la souscription ou* 
verte à la Quotidienne pour le défrayer à Tou- 
lon , il a dû quitter pauvre sa conquête. 

M. de Polignac rayonnait de contentement; 
l'avenir se montrait à lui sous les plus brillantes 
couleurs ; ses frayeurs s'étaient évanouies ! le roi 
le soutenait. Quant à ses autres collègues^ sou» 
mis jusqu'à ce moment à ses volontés^ ils ne 
laissaient voir qu'une complète indifférence^ à 
l'exception de M. de Courvoisier^ le garde des 
sceaux , dont l'air sombre contrastait d'une ma- 
nière frappante avec la physionomie épanouie 
du président du conseil. 

J'appris que le discours du roi avait été refait 
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plilsieurs fois avant d'être prononcé. M. de Poli*' 
gnac , 80US prëteile de le rédiger lui-mUme , «n 
avait confié le soin h M. R. L* Celui«ci, voulant 
plaire au premier minifttre, avait fait tonner 
Charles Xen lui prêtant le langage de Louis XIV 
sur un Iit-<le-justice. Il atteignit pleineinent son 
but ; M. de Polignac approuva son discours en 
disant : « La monarchie constitutionnelle n*t 
qu'un jour pour parler ; laisson^'lui toute ta so- 
lennité. • II n'en fut pas de même de MM. de 
Montbel^ de Cou rvoisier et de Chabrol , qui«ii# 
raient voulu moins de jactance et plus de mo- 
dération. Néanmoins^ après de longues délibé- 
rations^ il fut décidé que le discours du roi se* 
rait remis au creuset. On le lima , on l'adoucit; 
mais il n'en irrita pas moins les esprits que no 
l'aurait fait un langage plus décidé; car la résis» 
tance contre la faiblesse s'alimente de tout ee 
qu'on lui oppose daf>s l'attaque primitive , de la 
douceur, comme de la fermeté. 

Le même soir on chanta victoire aa château ; 
on complimenta la famille royale; on déclara 
que le coup qui venait d'être frappé avait Uif'» 
rassé la révolution, et qu'il ne restait plus^au 
roi qu'à développer toutes les conséquences de ee 
triomphe. Je ne partageais pas cette opinion ; 
j'avais vu dans l'intervalle des hommes de l'op* . 
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position, qui , loin de se] croire vaincus , se dis-^ 
posaient à combattre avec intrépidité. J'aurais 
dû le dire aux Tuileries , mais je me serais expo, 
sée à être accusée de lèse-majesté. 

On répétait que les députés, effrayés de la 
résolution qu'avait manifestée le roi , se dispo- 
saient à passer sur les bancs de la droite. M. de 
Polignac me dit alors, en s'approchant de moi : 
•J'aurai la majorité. 

» — Puisse le ciel vous l'accorder ! lui répoQ-> 
difrje ; car à moins de son aide... 

» — Ah I madame , nous ne craignons rien ; 

;>. aussi vous laisserons-nou9 sans danger faire du 

libéralisme à vous toute seule. • 

Madame la Dauphine encouragea le roi à 
montrer du caractère et à soutenir les droits de 
sa couronne avec vigueur, c II faut frapper le 
dernier coup , dit-elle ; nous monterons tous à 
cheval^ s'il le faut* 

> -— Oui , nous y monterons » répondit le roi 
en se frottant les mains ; mais cela ne sera pas 
nécessaire.» Puis, frappant sur Tépaule de son 
favori: « D'ailleurs Jules est là, ajouta-t-il; il 
n'est pas de labyrinthe dont il ne sache trou- 
ver le fil. » 

Les courtisans firent chorus , et il fut décidé, 
presque à l'unanimité , que tQut était consommé;. 
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et que les malveillans épuiseraient en vains ef- 
forts leur rage républicaine. Ceux qui ne fré- 
quentent pas la cour ne peuvent se figurer avec 
quelle facilité on y prend les impressions les plus 
dénuées de sagesse. Ce centre de lumière se 
trouve enveloppé d'épaisses ténèbres où chacun 
marche à tâtons^ où tout est de convention, où le 
bon sens est constamment comprimé par le désir 
de plaire au souverain el d'en obtenir des fa- 
veurs. Valets et maîtres y vivent dans une at- 
mosphère d'illusions trompeuses , d'espérances 
décevantes. C'est un temple dont la divinité 
n'exige que le Credo des fidèles. J'y ai passé ma 
vie , et je puis en parler savamment. Hélas I moi 
aussi j'y ai eu mon encens^ mes mécomptes^ 
mes déceptions. La froide expérience est vetine 
lorsque je ne pouvais plus en faire usage pour 
moi-même; et quand j'ai voulu en offrir les 
avis à mes amis, j'ai été accueillie comme la 
pauvre Cassandre à Uion. 

La funeste complaisance que mirent les pairs 
à se prêter aux volontés du roi prolongea quel- 
que temps l'erreur de la cour. Ce fut cette ser- 
vilité de la chambre haute qui perdit tout ; car 
si , dans sa réponse , au lieu de copier mot à 
mot le discours du roi^ elle eût fait entendre 
clairement qu'elle ne s'associerait point à tout 
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acte aitentatoire à la charte; si^ au lieu de To- 
jriniàtrelé intempestive qu'on montra^ on eût 
fait quelques concessions, je crois, autant que 
je puis me rendre juge en pareille matière, que 
les évènemens auraient pris une autre tournure. 
Le roi, naturellement timide, se serait vu en 
face du danger ; il n'aurait pas osé combattre 
les pairs sur la brèche^ et conséquemment il eût 
composé avec les députés. 

Mais, je le dis à regret, on ne pouvait atten« 
dre de la pairie une résolution généreuse : façon* 
fiée dans une de ses parties au despotisme im<* 
périal, et de Tautre à une obéissante passive à 
la royauté, loin de chercher par un généreux 
eifort à faire sortir du mauvais chemin le char 
de la monarchie, elle contribua encore à l'en* 
foncer dans Tornière. 

La nullité de l'adresse des pairs parut à la fa- 
mille royale un acquiesoement de leur part aux 
projets à venir. Ce fut un pi<^ge volontaire où 
elle se laissa prendre ; car il semblait qu'un mau- 
vais génie l'entroinât malgré elle loin de la route 
facile que Louis XVIII lui avait tracée. 

« Les pairs se sont déclarés pour la royauté ! 
la bourgeoisie n'osera élever la voix contre un 
corps si important, contre tout ce qu'il y a de 
puissant dans Tétat 1 il faudra donc qu'elle se 
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ioumette sans coup férir ^ autrement ^n lui tàilw 
lera de la besogne I » 

Yoilà les discours que j'entendais constanip 
ment répéter à mon oreille san$ pouvoir les 
combattre* Ma position devenait chaque jour 
plus embarrassante ; mon amour pour la famille 
royale semblait augmenter en proportion dés 
dangers dont je la voyais menacée. J'aurais 
voulu, au prix de ma vie, le triomphe de la lé- 
gitimité» et je la voyais sur le bord de l'abîme ! 
Cependant j'étais loin de prévoir encore les évè- 
nemens de juillet. 

Le choix des cinq candidats à la présidence 
devint le signal de la lutte qui s'engagea entre 
la chambre élective et le ministère. Ceux de 
M. de PoUgnac étaient MM. de Chantelauze» de 
Lasour, deBerbis et Pardessus. On faisait peu de 
cas de ce dernier dans le parti; toutes les espé^ 
ranr.es reposaient sur leijieux premiers, k'op- 
position de la gauche désirait qu'on nommât; 
WW- Royer-Collard, Casimir Périer, Sébastiani, 
Dupont de l'Eure et Girod de l'Ain; mais elle 
ne pouvait amener cette nomination sans le 
concours de la réunion Agier. ^ 

Le choix du président et la destinée de la 
France reposaient entièrement sur la décision 
de trente membres environ. On chercha ea vain 
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à les ramener à leur ancien parti; mais, sent 
qu'ils fussent animés par le ressentiment des 
reproches et des railleries que nos journaux leur 
avaient prodigués, soit qu'ils fussent aveuglés 
par leur haine contre M. de Polignac , ils per- 
sistèrent dans leur désertion ; un d'entre eux me 
disait avec franchise : 

c On nous outrage dans la prospérité , on nous 
appelle au moment du péril ; nous avons toute 
la peine, et on ne songe pas même h récompen- 
ser nos services : il faut donc se décider à nous 
avoir pour adversaires. » 

Ces paroles renferment le secret de tout ce qui 
• 8*est passé depuis la restauration. Les diverses 
oppositions n'avaient qu'un but , celui de s'em- 
parer du pouvoir ; les majorités voulaient le con- 
server , et dans cette lutte purement égoïste, les 
intérêts de la France ont souvent été sacrifiés à 
' l'avidité de ceux qui^raient dû les défendre. 

La nomination des candidats à la présidence 
amena de grandes discussions. MM. Royer-Col- 
lar et Casimir Périer furent élus les premiers ; 
on ne put s'entendre sur les trois autres. Nous 
n'eûmes pour les nôtres que cent seize voix. Ce 
chiffre marquait au juste la force de la faction 
ministérielle ; il aurait dû ouvrir les yeux à M. de 
Polignac; il n'en fut rien. Dans la soirée, la réu- 
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nion Agier et la gauche nomraèrent les trois au- 
tres concurrens: ce furent MM. de Lalot, Agier 
et Sébastian! • 

Cette mesure exaspéra les habitans du châ- 
teau^ qui proférèrent d'amers reproches contre 
les transfuges de la droite, et plue tard on acheva 
de les pousser à bout en ne gardant aucun mé- 
nagement envers eux. 

« On ne traiterait pas plus mal des régicides , 
disaient ces messieurs ; on nous accable d'inju- 
res ; on nous représente comme les complices 
de tous les crimes de la révolution^ et cependant 
tout notre tort est de nous être éloignés , dans 
^Intérêt de la couronne, d'un favori que nous 
ne croyons pas apte à gouverner. Que le roi le 
renvoie, et nous sommes prêts à mourir pour lui. » 

« Monsieur, dis-je un jour à un de ceux qui 
tenaient ce langage devant moi, celui qui passe 
d'un parti à un autre pq4r satisfaire une haine 
particulière , se rend non seulement coupable 
d'un grand tort, mais commet encore une sot- 
tise. » C'est le cas de citer le mot connu de M. de 
Talleyrand : La désertion en opinion est pire 
qu'un crime , c'est une faute. 

A propos de M. de Talleyrand , le lecteur me 
demandera peut-être ce qu'il faisait pendant 
tous ces débats. Voici la réponse que je reçus de 
X. 5 
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lui à une question semblable que je lui adressai : 

c J'assiste en spectateur^ à la fois inquiet et 
curieux^ à la crise monarchique. Je croyais le 
volcan de la révolution éteint; maisil parait que 
M. de Polignac tient à le rallumer* Il ébranlera 
le trône. 

» -* Dites qu'il le raffermît. 

» — Madame, on voudrait faire de M. de Poli* 
gnac un Samson politique ; mais il n'a de Sam- 
son que son arme. » 

M. deTalleyrand, qui a autant d'érudition que 
d'esprit, cite toujours à propos l'histoire sacrte 
et profane. Je reviendrai à lui plus tard. -4 

Lorsque les candidats furent nommés, le choix 
du roi ne pouvait être incertain. MM. Périer etSé- 
bastiani, qui représentaient à eux deux le libéra- 
lisme et le bonapartisme j MM. Âgier et de Lalot, 
qui appartenaient à cette défection si odieuse, 
ne pouvaient convenir au monarque ; ce fut 
donc M. Royer-Collard, bon royaliste au fond, 
homme sans malice, quoique un peu raide, qui 
fut désigné. 

Ceci réglé au désavantage du ministère , dont 
M. Royer-Collard était l'ennemi, on passa à la 
discussion de l'adresse. C'est ici que les opinions 
se montrèrent dans tout leur jour, et que s'éva- 
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nooit l'illusion que M/ de Polignac dvait û 
long-temps nourrie. 

Ce pauvre M. R... L... entra un soir chez moi 
tout bouffi de colère, t Comprenez-vous, ma* 
dame, me dit-il, la frénésie, lacharnement de 
ces misérables contre le prince! loin de lui sa** 
voir gré de ses efforts en faveur de la bonne 
cause, ils osent le noircir dans l'opinion pu* 
blique,et travailler à un libelle contre lui. 

» — A un libelle , monsieur ? 

» — Oui, madame, un libelle, car je ne puis 
qualifier autrement leur abominable adresse. 
C'est un crime de haute trahison, puisque le 
prince représente la personne du roi. Mai3 il ne 
restera point impuni. 

9 — En attendant, mon cher L..* « ils rédige* 
ront une adresse bien insolente en style respec* 
tueux; ils braveront M. de Polignac, en lui de* 
mandant pardon de la liberté grande. 

» — Cèst une ingratitude révoltante. Maûi 
comment s'y opposer? L'ambition de ces hom- 
mes est insatiable, et pour la satisfaire il fiau«* 
drait avoir à soi tous les trésors du Nouveau^* 
Monde. Connaitriez-vuus, madame, un roya* 
liste pur et dévoué qui pour uneg;rosse BQniiBA 
consenUtàvoter de notre côté?'» . •;.*: 

le ae pus m'empécher de rirfi.ea ntOMoâcM 

5. 
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de répigramme naïve de ce négociateur habile^ 
*puis jelui dis : 

c Voilà comme vous êtes ^ vous ne savez faire 
]es choses qu'à demi. Vous prodiguez Targent^ 
mais vous ménagez les places^ les honneurs ^ 
quoique vous ayez affaire à des gens qui en sont 
avides. La restauration a craint d'imiter Bona* 
parte ^ qui ne se fit pas scrupule de gratifier les 
jacobins de titres^ de cordons, après avoir fait 
leur fortune. Si elle eût agi ainsi envers les libé- 
raux^ ils seraient aujourd'hui prosternés aux 
Tuileries^ au lieu de tourner leurs armes con- 
tre vous. • 

M. R... L... me répondit «qu'un roi légi- 
time ne pouvait prendre pour guide un usurpa- 
teur , que la dignité du trône exigeait une tout 
autre conduite; et comme si Louis XVIII avait 
dû m'apprendre le latin dans ses entretiens fa- 
miliers^ il ajouta même ^ je crois y que ce serait 
margaritas ante porcoi. • Je ne relevai pas cette 
impertinence^ tant j'eus pilié de son désespoir; 
je vis clairement que le découragement s'était 
emparé de M. de Polignac, et cela ne m'étoqna 
pas^ car le choc était d'autant plus violent qu'il 
était moins prévu. Je ne pus cependant lui of- 
frir ni secours ni consolation ; je savais qu'on 
Biêf ^pouvait ramener à aucun prix des hommes 
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qui en tirant Fépée avaient jeté le fourreau , et 
qui avaient pris pour devise : tout ou rien. 
M. R... L... me quitta donc tout chagrin, et en 
maudissant Tavidité de certains hommes qui 
exigeaient toujours au-delà de ce qu'on pouvait 
leur offrir* 
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CHAPITRE V. 



Le roi mande au château M. ***, — GooTersation entre le prince et 
M. *** au sujet de l'adresse. — Détails précieux pour l'histoire. — 
M. MadroUes. — M. Lourdoueix. — M. Gottu. — M. Ghauvin 
etji^iraiiU mil ta hommes. — Ges messieurs pendant les trois journées 
de juillet. 



Le parti ministériel secondait son chel avec 
ardeur. Les congréganîstes, bien que ralliés prin- 
cipalement au cardinal de Latil, comprirent 
que c'était pour eux une question de vie ou de 
mort: ils employèrent toute leur adresse auprès 
des hommes les plus faciles à séduire , pour les 
enlever à la majorité; mais ils n'en purent ga^ 
gner assez pour combattre à forces égales. Le roi 
lui-même essaya de son influence directe. Voici 
ce qui se passa entre lui et un des membres de 
l'opposition , tenant un rang distingué parmi ses 
collègues. Jq copie textuellement le récit écrit 
par M. *** lui-même et qu'un de nos amis com- 
muns m'a confié, je crois devoir taire son nom 
par des raisons qui me sont particulières. 
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M. *** reçut le 6 mars la vîsîtc d*un des grands 
ofGciers de la maison du roi^ qui l'engagea à se 
rendre au château dans la soirée^ ne lui ca- 
chant pas que Sa Majesté désirait avoir un en- 
tretien particulier avec lui. M. *** surpris d'ob- 
tenir une audience qu'il n'avait point demandée, 
résolut d'en profiler dans les intérêts de la fa- 
mille royale, en disant la vérité où elle ne se ftiî- 
sait presque jamais entendre. 

Le jour désigné M. *** alla au château, lï de- 
manda leducD. . ., qui l'introduisit sur-le-champ 
par une entrée particulière dans rappar Cernent 
du roi. 

€ Eh bien! monsieur, lui dit CIrarles X après* 
avoir reçu son hommage, vous êtes donc au 
nombre de ceux qui ont passé dans fes rangs 
de Tennemi? Cependant j'ai rempK jusque ce 
jour toutes mes promesses envers votw, |\i£ 
suivi la Charte de point en pornt. 

» — Sire, répliqua M. ***, j'ignorats en venant 
ici que Votre Majesté m^adresseraît de tels re- 
proches. Mon dévouement pour elle est sans 
bornes, et je ne puis mieux le prouver que par* 
la conduite que je tiens «©jounThuî. Aa con- 
traire, en me rangeant du coté des corisrfFIénr 
aetoets de la couronne, en les aidant dansr fennr 
projets, je contribuerais à ébranler Is monar^ 
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chie et à vous aliéner le cœur de vos fidèles 
sujets. 

» — Ce ne sont^ monsieur , que des alléga- 
tions, détruites aussitôt par les faits. Mon mi* 
nistère marche légalement, on ne peut signaler 
un seul de ses actes qui n'ait été conforme à nos 
institutions. Je n'ai signé encore que des ordon- 
nances réglementaires et de discipline, on n'a 
présenté aux chambres aucune loi propre à ré- 
pandre l'effroi. On se vante de défendre la chose 
lorsqu'on ne fait la guerre qu'aux hommes* 

»— J'en conviens. Sire; mais je ferai obser*- 
ver à Votre Majesté que les hommes représentent 
les choses. Celui qui, en i8i4> refusa de jurer 
l'observation de la charte... 

* -^ Il a prêté son serment depuis. 

» — Sans doute ^ Sire^ mais sans dissiper les 
préventions par ce serment tardif, qu'une partie 
de la France ignore. On sait d'ailleurs quelles sont 
ses opinions, ses projets; les esprits s'en ef-- 
fraient , on ne veut pas reculer. 

» — Fort bien , dit le roi avec un sourire forcé. 
Vous voulez parler encore de l'ancien régime^ 
vous vous en faites un fantôme, qui cependant 
par lui-même n'a rien de bien redoutable. Mais 
ne craignez pas qu'on vous y ramène , du moin& 
parla violencç. 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. 7S 

9 ,— Que ce soît par la violence ou la douceur. 
Sire, je sais que la nation ne consentira jamais 
à y revenir, 

9 — Je ne présume pas, monsieur, que vous 
soyez son unique mandataire , et ce n'est point 
sur ce fait que Ton vous interroge. Je vous ai 
fait venir en ma présence pour vous témoigner 
la peine que. j'éprouve d'un système d'opposition 
qui m'est particulièrement désagréable ; je vou- 
drais qu'on se montrât plus confiant et plus res- 
pectueux envers moi. Le ministère de M. de 
Villèle vous a déplu , celui de M. de Martignac 
ne vous a pas convenu davantage ; le prince de 
Polignac^ qui en est aujourd'hui le chef, vous 
donne de l'ombrage, et cependant il est plein 
de dévouement et de loyauté. Je dois donc en 
conclure qu'il est impossible de vous satisfaire. 
Cependant je vous engage à revenir à de meil- 
leurs sentimens; sachez seulement vous con- 
traindre pendant cette session , il n'y sera rien 
présenté qui puisse vous déplaire ; patientez en- 
core quelque temps , mes intentions ne tarderont 
pas à vous être entièrement connues. Polignac 
vous développera ses projets , et je ne doute pas 
que vous les approuviez. Mais surtout pas d'a- 
dresse factieuse, rien de ce qui blesserait la 
dignité de la couronne; je ne le souffrirais pas. * 
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Ce long discours du roi qui tranchait avec ses 
habitudes, et que la nécessité seule le forçait à 
débiter , fut écoulé par M. *** avec une dou- 
leur respectueuse. Il lui en coûtait de ne pouvoir 
assurer Sa Majesté de son obéissance; mais, fidèls 
à ses devoirs de député, il répondit : 

«Je donnerais ma vie pour complaire à Votra 
Majesté, et il m'est d'autant plus pénible de la 
désobliger dans cette circonstance, que je n^ 
puis diriger la volonté de mes collègues; je n'ai 
que ma voix, mon vote, et l'un et l'autre appaiw 
tiennent à ma conscience, qui m'ordonne im* 
périeusement, Sire, de risquer de vous déplaire 
aujourd'hui, aGn de mieux assurer la stabilité 
delà monarchie. Le ministère actuel donne de 
l'inquiétude à la France, elle n'y voit que des 
ennemis de la constitution; il est donc néces» 
saire pour la tranquilliser que Votre Majesté se 
sépare d'un conseil qui Tisole de son peuple, et 
nous devons comme députés signaler ses alar« 
mes. Le devoir de la royauté est d'en appeler à 
la France elle-même, représentée par ses élec» 
teurs; si nous l'avons mal interprétée dans ce 
que nous aurons dit au roi, elle le manifestera 
en envoyant à la chambre prochaine d*antref 

mandataires qui apporteront l'expression de ses 
désirs* 
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t^^Cene sont que de vaines paroles, mon-» 
sîeur. J'aimerais mieux plus de franchise. Est-eo 
la guerre qu'on me déclare? dois*je voir des re- 
belles dans mes propres sujets? 

9 — Ah , Sire ! pouvez-vous croire que eeuf 
qui vous sont le plus dévoués. •• 

f — Prouvez-moi donc alors votre dévouement 
en cédant à mes désirs. Je ne puis sans déroger 
à ma dignité consentir à des exigences injustes* 
Vous commettez une grande faute ^ messieurs.» 
en vous alliant à des hommes qui seraient à moi 
aujourd'hui si je consentais à leurs demandes. 
Il y a dans le coté gauche des sommités qui ne 
demandent pas mieux de se rapprocher de la 
cour* 

»*-<r Je n'en doute pas, Sire, jeles nommerais 
même si vous l'ordonniez ; mais ceu^ «là ne com- 
posent pas la majorité. 

• — Ils la dirigent* 

• — Us ne conserveraient pas long-temps leur 
influence si on les connaissait réellement. Per* 
mettez-moi de vous le dire, Sire, on chercha à 
tromper Votre Majesté en lui représentant Te»- 
ppit de la nation tout a^utre qu'il est. La France 
tend constamment à avancer dans la voie des 
améliorations; elle est calme dans ce moment, 

mais elle ne fait que sommeiller , et js craiii3 
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que son réveil ne soit terrible , si on Texaspère 
par des mesures. •• 

» — Monsieur^ répliqua le roi , veuillez réser- 
ver vos avis pour l'instant où je croirai devoir 
vous les demander dans mon conseil. » 

M. *** exprima sa soumission par un salut 
respectueux. Cette longue audience se termina 
sans que les deux partis eussent gagné un pouce 
de terrain , et M. *** se retira le cœur navré de 
voir que le roi persistait à poursuivre la route 
qu'il s'était tracée. 

Tandis que le parti de l'opposition s'apprêtait 
à résister avec vigueur au ministre , les amis et 
les partisans de celui-ci travaillaient avec noa 
moins de zèle à le soutenir ; ils répandaient de 
tous côtés des écrits incendiaires et des pam-» 
phlets propres à porter les esprits au plus haut 
degré d'effervescence. Je signalerai parmi eux 
principalement trois hommes^ MM. Madrolle,^ 
Ciottu et Giauvin. Le premier fut l'auteur, du 
moins supposé , d'un mémoire au roi dans le- 
quel on lui conseillait des mesures dangereuses 
et des empiètemens coupables. Cette énorme 
brochure, à laquelle avaient travaillé en com- 
mun tous ceux qui depuis nièrent leur signature, 
n'avait paru que sous la protection spéciale de 
M. de Polignac, auquel elle était dédite. Elle fut . 



BTJME FEMME DE QUALTTÉ. 77 

lue à la cour, et on lui trouva de la profondeur 
et du goût; le roi lui-même dit qu'il y avait dans 
cet ouvrage du Montesquieu. 

La renommée de M. Madrx>lle donna de l'om- 
brage à M. Lourdoueîx, aussi raide que pré« 
tentieux^ qui faisait du royalisme à tant la ligne. 
Je me rappellerai toujours que l'un de mes amis 
de Toulouse^ allant publier une brochure contre 
la censure , présidée par le vicomte de Bonald, 
dont M. de Lourdoueix était en quelque sorte le 
régulateur, cette philippique vigoureuse fut lue 
dans l'imprimerie par des espions. L'auteur 
reprochait sans ménagement à M. de Bonald 
d'affecter une sévérité de mœurs que ses actions 
démentaient sans cesse; il tonnait contre ces 
employés du gouvernement qui donnent desT 
pensions aux maris ^ afin de se ménager un plus 
libre accès près des femmes. Je ne sais pour- 
quoi M. Lourdoueix, sans doute par charité pour 
quelqu'un des siens, s'alarma de cette révéla-: 
tion ; il alla lui-même chez un ami de l'auteur 
le prier d'obtenir la suppression de telles infa- 
mies; celui-ci céda à ses sollicitations, le pas- 
sage indiscret fut rayé , et il y eut dans le minis- 
tère de l'intérieur et dans le bureau descensures 
maints employés qui respirèrent plus librement 
par suite de ce changement. 



f * 
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Venait après M. le conseiller Cottu , qui 
pait daaan Tordre social un rang plus élevé que 
Mi MadroIIe^ mais qui dpils la critique politique 
était au moins à sxm ni<reaui Oe don Quichotte des 
théories aristocratique» ^'Clroyait le Junius de 
la cause monarchique^ plaisantait sans gaieté^ 
et divaguait par habitude; on aurait dit qu'il im- 
primait les rêves d'un homme pris d'ivresse^ ou 
gémissant sous le poids d'un pénible cauche-^ 
mar. Il frappait à toutes les portes» sans pouvoir 
•'en faire ouvrir une seule; il voulait à toute 
force être quelque chose, et ne réussissait qu'à 
jeter du ridicule sur la cause qu'il défendait. 
On ne l'aimait pas au château depuis sa bro* 
chure contre les jésuites, dont il voulait se faire 
un marche-pied pour arriver à la députation à 
l'aide du crédit des constitutionnels, ennemis 
jurés des bons pères : ceux-ci, ne désirant pas 
sans doute faire plus ample connaissance avec 
M. Cottu, se montrèrent peu disposés à le se- 
conder. H crut donc prudent de revenir au plus 
vite au parti qu'il n'avait abandonné qu'à regret, 
s'il faut en juger d'après l'ardeur qu'il mit à le 
soutenir de nouveau. 

Je ne placerai pas sur la même ligne M. Chau- 
vin, auteur aussi maladroit que fougueux de la 
fameuse lettre des cinquante mille hommes. Ou 
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crut en la lisant qu'en effet une masse immense 
de royalistes, réunis sous sa bannièrei n'atten*- 
dait que le signal pour marcher à la conquête 
des anciens droits; les plus fins y furent pris. Oo 
ne parla pendant plusieurs jours aux Tuileries 
que des cinquante mille hommes du lieutenant*- 
général Chauvin , car on ne pouvait lui supposer 
un grade de moindre importance; il y en eut 
même quelques uns parmi nous dont Fimagi- 
nation s'exîilta au point qu'ils se figurèrent avoir 
assisté à la revue de ces cinquante mille fidèles. 
Cette erreur ajouta sans doute encore à l'assu- 
rance de M. de Polignac, qui s'imagina qu'en 
cas de résistance du parti opposé, de nombreux 
auxiliaires sur lesquels il comptait viendraient 
se réunir à son drapeau. 

Mais , à l'instant de se montrer, elle ne parut 
point; M. Chauvin lui-même remit son héroïsme à 
une autre fois. MM. MadroUe et Cottu, qui avaient 
parlé si haut en faveur de la guerre, se gardè- 
rent bien de prendre les armes ; le dernier se 
dépêcha de gagner Londres ; M. MadroUe resta 
à Paris, mais un de mes amis ayant été le voir 
le 28 juillet f trouva ce rodomond occupé de sa 
fuite. Hélas! moi aussi je me suis demandé plus 
d'une fois dans les trois journées ce qu'étaient 
devenus les royalistes 1 Je dois ajouter également 
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que^ l'heure du danger passée^ ils ont reparu 
avec une contenance digne d'eux^ et ont déployé 
une énergie qui me les a montrés tels que je les 
avais toujours vus. 
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CHAPITRE VI. 

Je deviens malade. — Lettre anecdotique de MM. *^» — Croquis d'une 
réunion intime aux Tuileries. — ConTcrsation entre uce femme 
enthousiaste et un homme d'esprit. — Conseils TÎolens donnés au roi. 
— M. de Pastoulije. — La £aimeuse adresse. — J'écris au roi. — Il 
m'appelle près de lui. — Les gentilshommes ordinaires. -^ Ce que le 
feu roi en pensait. — Les huissiers de la chambre. — Paroles de la 
Dauphine. — L'huissier au bal de Madame. — Épigramme de M.. de 
L«. • — La Dauphine et Madame. 
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L'opposition marchait d'u n pas ferme vers son 
but ; elle connaissait sa force et elle se disposait 
à attaquer ouvertement le ministère. Ni les sol- 
licitations des émissaires delà famille royale^ 
ni les' démarches directes de celle-ci ne parvin- 
rent à changer cette tactique. Je ne pus suivre 
de près les mouvemens des divers assaiUans , 
étant retenue chez moi par une indisposition ; 
mais ma curiosité n'eut point à en souffrir : je 
reçus régulièrement lebulletin de chaque jour ^ 
soit des uns soit des autres. Les personnqes qui 
ne pouvaient venir me voir, m'écrivaient, et, de 
cette manière , j'étais au courant de toute» le3 

1. ^ Q 
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nouvelles. Je vais transcrire , à cette occasion , 
une lettre qu'une de mes amies, femme titrée 
et fort spirituelle, m'adressa après que la com- 
mission de l'adresse eut été nommée. Elle pein- 
dra mieux la situation réelle de notre parti i 
cette époque que ne U ferait une narration 
frmde et taulière. 

Paris 9 le i83o. 

• Comment VOUS trouvez-vous, belle dame? 
Cest ce que me disait, il y a quelques instans, 
un gros bourgeois que nous ménageons, parce 
qu'il prèle son argent à cinq pour cent, chose 
merveilleuse au temps où nous sommes. Je 
VOUS le répète pour vous prouyer que je: ne 
m'intéresse pas moins à votre santé que Jt 
rends Justice à votre beauté, qui est toujours 
la même. Quant à moi, j'ai de l'humeur^ <t 
non lans cause. 

» J'allai hier à la cour : la foule y était im^ 
mense. On aurait dit que toute la France t'y 
trouvait* Je m'amusai d'abord à passer en revua 
toutes ces physionomies diverses t si précieuMI 
pour un observateur de profession. Figurei* 
vous^ poor la plupart > des visages de trépasiéa^ 
de ces hommes loyaux quise montrent dans im 
A grandes circonstancei aveo des nioea à'fiuct 
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mourir de rire ou de peur. Ou peut les com« 
parer> dans un genre opposé, à ces pêrsbn* 
nages hideux , q^ui ne se montrent au grand 
jour que lorsqu'une insurrection éclate, pcMir 
faire ombre au tableau. 

«La foule était donc immense au château, el 
l'enthousiasme porté au plus haut degré. La 
victoire est à nous : il est impossible qu'elle so 
montre rebelle à tant de héros qui, dans une 
heure , jurent cent fois de vaincre ou de mou- 
rir pour le roi. ' 

f Au milieu de ce dévouement unanime, les 
princes ne semblaient pas à leur aise ; le roi 
avait des distractions en jouant son wisk ; le 
dauphin causait à l'écart, et je ne pus appro^ 
cher de Madame, qui était entourée d'un 
cercle nombreux. Je parvins, avec ro6ins de 
peine, près de la Dauphine, qui me querella, 
parce que j'ai un parent dans l'opposition ; je 
tus même fort embarrassée comment lui ré-» 
pondre, ayant des vues sur l'héritage de ce 
parent. 

• Le prince Jules paraissait dans toute sa 
splendeur; il avait quelque chose de superbe 
qui semblait défendre àde simples morteb de - 
l'approcher. Cependant, au milieu de sa joie, 
on dé m ê l ait unte certaine inquiétade* Leeomte ' 

6. 
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»dte Bourmont nous rassurait tous. L'armée , di- 
i8ait*ily est invincible^ et je me fais fort d'à- 
Amener aux pieds du roi le comité -directeur 
» pieds et poings liés, pourvu que M. Mangin 

• veuille m'enseigner où il se rassemble. M. de 

• Montbel paraissait sérieux. Quant aux autres 
t ministres y car pas un ne manquait^ ils neres* 
étaient. pas un instant en place, et on rencon- 
» trait de tous côtés leur visage affairé. 

. »Geci commença à m'inquiéler. Je me doutai 

• qu'il y avait quelque chose de nouveau que j'i- 
•gDorais, et je m'adressai à M. de Mont...> votre 
» trompette , comme vous le désignez , person« 
» nage dont > par parenthèse^ je me méfie, car 
»il a une funeste perspicacité qui vient souvent 
t:dctruire les illusions que Ton chérit le plus. 
» £h biea ^ monsieur , lui demandai«je, pourriez- 

• vous me dire d'où vient l'inquiétude que je re* 

• marque sur certains visages? 

- • Hélas! madame > c'est que la chambre des 
••députés vient de frapper un coup qui nous at- 

• teint tous , quoiqu'il n'ait été dirigé que contre 

• le ministère. On a fait choix de la.cômmission 

• qui doit rédiger la fatale adresse: Elle se corn- 

• pose de MM. de Preissac, Etienne^ Kjératry, 

• Dupont de TEure^ Gautier, Sébastiani, Le-* 

• pelletier d'AuBay^.:de JSade, etBupin atnéi^'* 
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". » -^ Miséricorde ! m'écriai -je, somines-nous 
•donc revenus à 93 ? 

,.» — A peu près, madame, répliqua M; de 
»Mont... avec ce sourire malin que voûsf lui 
» connaissez. MM. de Preissac, Etienne, Kér a- 
itry, etc. ,.etc. , sont assurément des jacobins 
»bien redoutables : aussi leur nomination HQtis 
» jette^t^Ue tous dans l'épouvante en nous rattie^ 
» nant à l'idéal des beaux jours de Robespierre. 
A Je ne fus pas dupe de ce persiflage j et je 
» reprochai amèrement à M. de Mont... de pren« 
» dre le parti dé ces félons qui tourmentaient 
n notre bon roi, et voulaient entraver cet exc^U 
• lent Jules dans ses projets les mieux conçusv II 
»me fut facile alors de m'expliquer le chagrin 
»des nôtres; maïs je me bonsolai en pensant 
1 qu'il était impossible qu'on laissâtalter les dio 
yses'dè cette manière sans envenir^àiin coup 
» d'état : c'fest ce que mebertîfiakîe^bel of ficief lies 
» gardès-dw-corps do»t j^oublie toujours le imm^ 
»tnaiscfoht'1 'élégante tournure et la noble pliy^ 
isionomien^'ôht tahtfrafipéê. 11 vintà moi, et 
» m'assura qcte, si le roi lui ça-idonnâit l'ordre) 
«il chasserait; vdu)' palais Bouirbob, au pas'>âe 
» charge , tous ces lorateurs Insolens , arnsi-que 
»le fit.Murafr^âu 'f8.ibrQmaii;e..Si vous aviee vu 
icommci il^éta^t beau êanlisffAti«el«^^vtioufid 
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aa proposition remplie de bon sens, e^ je fus 
tentée de me demander, en voyant tantd'héai* 
tation et de faiblesse , si la victoire du Troca- 
dero n'était pas une fiction. 
»Au surplus, si la famille royale se tient tran« 
quille I on agit pour elle, et j'ai la certitude 
que nous ne tarderons pas à sortir de cette p<i« 
sition précaire. Ma marchande de modes m'a 
assuré que , si on ne se hâte d'y mettre ordre y 
Taudace des dames du commerce et du bar- 
reau surpassera celle de Uun ifoux. Elles ne 
veulent déjà plus se faire habiller et coiffer 

que par nos faiseuses. Ma grand'mère m'a dit 
cemt fois que la révolution commença dès le 
jours où les bourgeoises appelèrent Léonard 
chez elles, et firent irruption chez mademoi« 
selle Bertio. 
t Je ne voua en écrirais pas si long si je vous 
aimais moins , et si je n'avais pas tant de choses 
importantes à vous dire. Je ne vous verrai ni ce 
soir ni demain; j'ai mille choses à faire. Il y 
a un concert matinal chezlady***, une course 
au bois de Bdulogne , la corbeille de mariage 
4e. mademoiselle D... à a)ler voir, enfin j ai 
une foule de devoirs à remplir qui me relien- 
drent jusqu'à ... prochain. Ce jour «là, vous 
\ pouvez compter sur moi. Je ne pensé pas qu^ilr 
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»y ait rien aux BoufTeei qui mérite d'être en- 
«tendu. Adieu donc^ adieu... » 

On faisait à la cour mille projets sans en adop» 
ter un seul; néanmoins on tombait toujoursd'ae^ 
eord sur la nécessité de frapper un coup décisif. 
Mais comme la peur^ il faut le dire^ a toujours 
eà un grand crédit dans le conseil du cabinet 
diaa Tuileries^ on recula^ grAceà elle^ l'instant 
d'en venir à une extrémité quelconque. 

J'àppria vers ceite^poque que la division s^é- 
tfiit mise dans le ministère. MM. deCourvoisieret 
de Chabrol , qui jugeaient mieux les drconstan* 
Ms que leurs collègues > ci^ignaient de se eonK* 
promettre en employant à se défendre des me* 
sore^ illégales^ Ils voulaient que le gouverne^ 
mept, renfermé dans la eonstltution^ évitât 
fMtê démarche anarehique> toute interprétation 
krcéede la charte. On travaillait déjà à rMopla* 
osreesdeux hommes^ mai» ou leur trouver des 
aoece«eum? 

4ym eut un instant l'idée de donner le porte«« 
Iftitille àm ta justice k ni» de mes norabraui ainls 
dai TooloQse^ M. do BaiMould ^ proèureuf «gé^r 
Àéral delà cour royale de celte ville. C'était ee 
qu'on appelle un (Mnmàie de bien dans toute 
PMe^UvA eu tnm&, et il je^Mit è.des qiia« 
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lités bien rares^ un esprit juste et éclairé ; mais.il 
n'avait point parlé dans la session précédente; 
il arrivait au minbtère sans être connu; et^ mal- 
gré les services qu'il aurait pu rendre^ il fallut 
renoncer à lui. On lui offrit en dédommagement 
la première présidence d'Âgen. Il la refusa , en 
disant qu'il était assez récompensé par ce qHH 
avait fait pour le roi et la monarchie. Je signsde 
de tels caractères avec d'autant plus de plaisir 
qu'ils sont rares à rencontrer. 

La division du ministère , au moment de la 
discussion de Tadresse^ aurait pu avoir de trop 
funestes conséquences pour qu'on ne chercha 
pas à y remédier. Le roi parla lui-même à 
MM* de Courvobier et de Chabrol^ et les choses 
rentrèrent dans l'ordre. Pendant ce temps ^ les 
évènemens se pressaient : la chambre des dépu- 
tés était une arène ouverte où se combatlaîeiit 
avec acharnement les passions de chacun. LaL 
commission renferma sous unfHroile mysténeus 
la rédaction de l'adresse ; chaque membre* pro- 
mit solennellement de ne point divulguer k se- 
cret. Enfin ^ le lundi i5 mars k chambrei i&UI 
convoquée^ Jamais elle n'avait été plûs.ilomir 
breuse. Elle écouta en silence la lecture qui. lus 
fut faite d'abord par M. Royer-<^ollard de;cett^ 
pièce importanie dont le souvenir serafieifiétiiét 
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à jamais dans notre ;histoire. Au milieu des pré- 
pàratiions oratoires lesiplus respectueuses^ on y 
blâmait ouvertement le choix du roi. Je ne la 
rapporterai pas dans toute son étendue , je me 
bornerai' seulement à citer les paragraphes qui 
excitèrent tant de récriminations, servirent à 
justifier Jes. coups d'état, et ^ par suite-, amené-* 
rent la révolution contre le trône légitime. On 
y disait: 

c Gqpehdant, sire , ali milieu des sentimens 

• de respect et d' affection dont votre peuple 

• vous entoure , il se manifeste dans les esprits 
»une inquiétude qui trouble la sérénité dont la 
rFrance-avait commencé à jouir, altère les ^sour- 
Acea:de= la prospérité, et pourrait si elle se pro- 
> kmgeait devenir funeste à âonrépos^ Notre con- 
' acièhde ; notre honneur , ta fidélité ^ue nous voûê 
9 ^eM jurée et ^ue nouirg^arderons toujours , ïious 

• impose le devoir de vous ffh' dévoiler la* cause'; 
i: s Sire', la charte que* nous devons à là sagesse 
»de votre auguste prédécesseur et dont V. M/ a 
*îla- fermé* volonté de <!on^ommer le bîétîaîtj 
*consaii{e^ comme un^* droit rintetventionr du 
»pays!daM la délibération des intérêts^ |)tiblics: 
« Clette intervention devait être et est eri effet in- 
» dire^ ;' isagement) mêautée , circOt>tetite dans 
1 dlà limites' exacjteni Ait trai^éeâ que ^nùw «tie 
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MuITriroM jamais que Ton ose franchir; mais 
elle est positive dans son résultat^ car elle fait 
du concours permanent des vues politiques de 
votre gouvernement avec le vœu du peuple, 
la condition indispensable de la marche régu* 
lière des affaires publiques. Sire^ notre loyauté^ 
notre dévouement, nous condamnent-avoué 
dire que ce concours n'existe pas. 

»Une défiance injuste des sentimens et de la. 
raison de la France , est aujourd'hui la pensée 
fondamentale de l'administration. Voire peu« 
pie s*en afflige parce qu'elle est injurieuse pour 
lui, et s'en inquiète parce qu'elle est mena^ 
çante pour ses libertés. Celte défiance ne sau^ 
rait approcher de votre noble cœur* Non, Siro ^ 
la France ne veut pas plus de Tanarehie qu% 
vous ne voulez du despotisme, elle est digne, 
que voua eyci foi dans sa layai|i4, comme elle 
• foi dans vq» promesses. 

t Entre eeu3i qui méconnaissant une nation 
si cajme, ai fidèle j et nous qui avec une eoa« 
vicUon si pppfondo venons déposer dans votre 
sein le douleur de tout un peuple jakmi da 
l'estime et de h confianoe de aoa nn y que la 
haut^ pugease de V. M. prononee, Ses royalea 
pn&r^^Uves ont placé dam ses niaina lii 
ipoyeos A'w^urw» antrah»pattVQinide ïéitikr 
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cette harmonie constitutionnelle , preinifcre et 
• nécessaire condition de }a force du tr6ne et de 
lia grandeur de la France. • 

Certes^ on ne pouvait envelopper de formes 
plus respectueuses la désapprobation complète 
des volontés qu'avait manifestées le roi. Leeoup 
pour être ainsi adouci n'en fut pas moins mer- 
tel. Les ministres le sentirent; mais M. de Po« 
lignac fut celui qui en reçut la plus rude àU 
teinte. 

J'appris une des premières le contenu du pro^ 
jet d'adresse^ et j'en éprouvai un vif chagrin^ car 
j'en prévoyais les funestes conséquences; la hU 
blesse des conseillers intimes du roi m^était 
clairement démontrée. Je voyais aussi que leii 
esprits» poussés au plu3 haut point d'irritation, 
étaient déterminés à tout os«r. 

Ma santé non encore rétablie ne me ptrmeU 
tant pat de sortir, je me décidai cependant à 
demander une audience à Sa Majesté. 

Deux heures après un gentilhomme ordinaire 
m'apporta une invitation de me rendm sye>*la* 
champ auprès du roi^ selon l'étiquette parlioitw 
lière que Ton observait toujours h mon égand. 
Ja pçnsal que ma leUre aV^Hdcjà produltaon 
effet et que St M. désirait me conaultor à ied au» 
jet. Prenant donc à peine le temni dft hbm ttaa 
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toilette .convenable^ je suivis le noble messager 
ou se disant noble ^ car messieurs* les gen (ils- 
hommes ordinaires appartiennent généralement 
à -la bourgeoisie , mais ils ont toujours eu des 
prétentions à la noblesse^ ce qui leur attirait 
spuvent les sarcasmes du feu roi. 

Les huissiers du château ont eu aussi de tout 
temps leur dose de vanité ; parce- qu'ils ou- 
vraient la . porte aux grands seigneurs , ils 
croyaient pouvoir se confondre avec eux. Le ti- 
tre d'huissier résonnait mal à leur oreille , ils 
intriguèrent long-temps pour obtenir qu'oa le 
changeât en celui d'officier de la chambre du roi, 
et y' réussirent non sans peine. Madame la Dau- 
plrïne^ ;qui tenait à tous les usages de l'ancienne 
cour, s'y opposa d'abord , en répétant son adage 
favori : que chacun faêse son métier y et les choses 
en tnmt 'mieux. Un jour que je la sollicitais 
moi-même en- faveur de ces braves gens , elle 
me répondit : -t£h bien ! puisque ces messieurs 
tieiment tant à changer leur titre ^ au lieu d'huis^ 
êierû^ la «Aamfrrron les appellera portiers d'in-^ 
térièitr.% • •' 

.-Ce.futiun dettes huissiers^ ou officiers de la 
chambré du roi qui s'attira^ ce même hiver, une 
mystification cruelle et un peu méritée dé ib 
paiCtdéMadame'.^^>i '^i ''^:'' -' :.\:\.\t)^' • 
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Ce pauvre homme s'imagiaa un jour dé venir 
danser au bal du pavillon Marsan , se figurant 
sans doute que c'était un droit commun à tout 
commensal du château. Des la seconde contre- 
danse^ iLfut reconnu. On le signala à la prin- 
cesse^ qui au lieu de tourner la chose en plaisan- 
terie ou de faire expulser sans bruit l'intrus mal- 
avisé^ crut de sa dignité de rendre la chose pu- 
blique. Cet audacieux venait de se donner pour 
partenaire à la jeune Louise Suchet^ fille du 
maréchal, lorsque la princesse, accompagnée 
d'un officier de la garde royale, parut tout-à- 
coup devant lui et dit en s'adressant à sa dan-^ 
scusë : 

c Mademoiselle, voici un cavalier digne de 
figurer avec vous. Quant à celui qui s'est in- 
troduit forcément chez moi, il fera bien de se 
retirer s'il ne veut qu'on le chasse. » 

La foudre tombant aux pieds du malheureux 
huissier l'eut moins épouvanté que ces terribles 
paroles; il s'éloigna en chancelant et s'évanouit 
en arrivant dans l'antichambre où il ne recouvra 
qu'avec peine l'usage de ses sens. 

En vérité, c'était mal choisir son monde, car par 
exception , l'huissier réprimandé porte un nom 
plus illustre que celui de la petite Sùchet, toute 
fille de maréchal qu'elle est. Avant la révolution; 
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c'esl rhuianer qui aurait fait beaucoup d'hon- 
neur à la jeune personne qui tort d'une famUk 
de marchands de soie. Du reste ^ Madame, aa 
lieu d'être applaudie comme elle s*y attendaiti 
fut généralement blâmée; le roi même lui ea 
témoigna son mécontentement. M. de L.*« mi 
dit à oetle occasion : 

« On accuse Madame de ne jouer aucun rdie 
en France, mais elle vient de donner une noo* 
velle preuve de l'énergie qu'elle montra daoi 
seacouches; elle vient enHn d'agir en petite-GUi 
de Henri IV, à l'égard d'un malheureux hiûi> 
aier. 

» — Taisez-vous^ mauvais plaisant, lui dia-je; 
il y a dans Madame le germe d'un grand cafac- 
tète. 

>«^ Je ne sais ce que ce germe deviendra, 
tant que son Altesse Royale passera le tempa en 
pure» frivolités. Elle a fort à faire pour mainte- 
nir la réputation que le feu roi lui établit avec 
tant de peine en 1 820. » 

J'accusais alors M. L«.. d'être frondeur; mab 
les évènemens de i83o ont fait naître en ihoi 
d'autres réflexions sur le genre de vie que Ma* 
dame avait embrassé. Son opinion n'était d'au« 
cun poids dans la balance politique, et la révc 
lutioa de juillet ne Ta que trop prouvé* Cette 
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princesse aurait à cette époque joué un rôle im- 
portant si elle avait eu la force d'âme de la 
Dauphine ; c'était le moment de ne plus écouter 
que l'impulsion d'un cœur généreux. J'ai tout 
fait pour l'y décider, comme je le rapporterai 
plus tard, et j'ai eu le chagrin de ne pas même 
être comprbe. 

Madame possède des qualités précieuses , elle 
estbonne et bienfaisante, et cependant elle n'est 
pas aussi aimée de ceux qui l'entourent que la 
Baophine. On expliquait au château cette diffé- 
rence par le décousu de la vie privée de Ma- 
dame. L'irrégularité de ses occupations obli- 
geait les personnes de son service à être sans 
cesse sur le qui-vive et à ne pas oser s'éloigner 
d'elle an instant, car le caprice n'a pas d'heure 
fixe» Chex la duchesse d'AngouIème, au con« 
traire^ tout était réglé depuis le premier jour de 
Tan jusqu'au dernier. Chacun savait ce qu'il 
avait à faire et connaissait la minute précise où 
il fallait être à son poste* Cette méthode uni« 
forme que rien ne dérangeait convenait k tout 
le monde, et donnait aux alentours de la 
Dauphîne une sécurité et une liberté que n'eu* 
rent jamais ceux de Madame. 
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CHAPITRE VII. 



Je parie de mes Mémoires. — Manière dont Lonis XVIII a Charles X 
accueillaient dans leur intérieur. — Ma longue confersation arec 
le roi. — Nous faisons de la politique de sentiment. — Farticularitës 
curieuses. — MM. Laffîtte, Sébasliani et Berryer représentés d«iis 
une lanterne magique. — Opinion secrète du roi dévoilée. — Éloçe 
de M.' de Peyronnet par Sa Majesté. — Discussion de l'adresse. — 
M. de Poltgnac amuse la chambre. — Persiflage.sérieux d'un ambas- 
sadeur. — Je cause avec Benjamin G<mstant« — Gomme il accuse kf 
antres ei comme il se justifie. 



Qu'entend-on par mémoires historiques? d'au-, 
très donneront leur définition : voici la mienne. 
Ce genre de composition doit être une conver- 
sation prolongée, en avoir les écarts, les capri- 
ces; on s'éloigne sans s'en apercevoir du sujet 
principal, on l'abandonne, et on y revient al- 
ternativement, .selon la. fantaisie du moment. 
Rien ne saurait nous, imposer cette régularité 
fatigante de l'histoire , qui ne permet jamais 
d'interrompre la narration. Notre natîon d'ail-^ 
leurs excelle dans ce genre d'ouvrage. On a dit 
des Français qu'ils n'avaient pas la tête épique : 
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je crois qu'ils ont encore moins la tête histori- 
que y et Dieu en soit loué. Si nous n'avons pas 
d'iiistoire , nous avons des chroniques et des 
mémoires^ à commencer par les écrits de Frôis- 
sart^ et à finir par les miens. 

Mais c'est assez sortir démon sujet en voulant 
faire voir que je m'en suis écartée. Je pi'atten- 
dais à rencontrer M. de Polignac chez le roi ^ et 
à essuyer, de sa part mie bourasqpie et des re- 
proches , pour prix de mon conseil intempestif; 
Il n'en fut rien ; je trouvai Charles X se prome- 
naat selon son habitude^ regardant machina^ 
lement dans le jardin^ et se retirant derrière là 
croisée lorsque les badauds faisaient groupe 
pour jouir à Iqut aise du bonheur de voir* lé 
roi de France; car, hélas! il n'y avait plus que 
des badauds qu'on pût dire affamés de voir tin 
roi. Les temps de Henri IV sont passés, et c'est 
la ligue qui l'emporte dans ce siècle. Charles X 
me sembla presque triste ; mais il ne m'en reçut 
pas moins avec sa grâce ordinaire et cette biefit- 
veillance qui ne le quitte jamais. Il esit impos- 
sible d'approcher de ce prince sans être satis- 
fait et touché en même temps de son accueil: 
Louis XYIU, au contraire, dans les conversa- 
tions les plus in titnes^ laissait toujours paraître 
quelque chose du monarque : oii^ 9e sentait gêné 

I. 7 
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en sa présence, tandis qu'on était seulement 
ému près de son auguste frère. 

Sa Majesté daigna venir à moi avec cette fanni« 
liarité de roi aimable à laquelle il m'avait accou^ 
tumée. 

4 Ëh bien ! madame la comtesse^ me dit - il 
après m'avoir fait asseoir ^ on veut donc m'af« 
fiiger? 

• «"Personne, Sire, n'a cette pensée cou- 
pable. 

« —Et cependant on agit comme si cela était : 
on me combat dans mes projets , dans mes af» 
fections même. ; Je veux faire lé bonheur de là 
France , c'est mon plus grand désir, et loin de 
m'aider dans cette louable entreprise, on s'y op- 
pose comme si je voulais faire de la tyrannie. 
Mais qu'on y prenne garde , car je suis prêt à 
tout tenter pour consolider la couronne sur là 
tête de mes successeurs. Conceve2-vous Tachai^ 
nement avec lequel on poursuit ce pauvre Jules ; 
je crois qu'on le hait parce que je l'aime ! » 

Dirai-je qu'à ces paroles , qui furent pronon- 
cées avec l'accent d'une profonde tristesse , je 
tte pus m'empécher de fondre en larmes I Un peu 
frondeuse par caractère, je ne suis plus la même 
quand je respire le même air que le roi; je ne 
ftttis plua alors que la descendante des plus fidèle 
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sujets de l'ancienne monarchie* Le roi ^surpris 
de mon attendrissement^ me prit la main. 

t Je sais, poursuivit-il , que vous êtes au' fond 
sincèrement dévouée à vos rois, et que riéA ne 
vous coûterait pour assurer leur tranquillité. 
Mais vous qui visitez le ciel etl'enfer, ne pourriez- 
vous aider à la conversion de quelques damnés? 

• — Sire, répondîs-je en affectant de sourire , 
Votre Majesté est trop éclairée en matière de fe- 
ligîon pour oublier que lé péché de rébellion 
mène à Timpénitence finale, et je croiîs qu'il se- 
rait difficile de faire disparaître de certains cosurs 
la tache originelle. 

* — Pusqu'il en est ainsi, puisqu'on me force 
à user de mes droits, et qu'on oppose à ma bonté 
une opiniâtreté coupable, je ferai voir à mon 
tour que je sais employer la fermeté lorsque 
l'occasion l'exige; il m'en coûtera sans doute; 
maïs je maintiendrai mes privilèges contre ceuK 
qui voudraient m'en dépouiller. Cependant, 
ajouta le roi d'un ton plus radouci , si ces fac- 
tieux désirent quelques grâces particulières , je 
ne refuse point de les entendre^ Voyons , fran- 
chement, est-ce une affaire de finance ? y a-i-ll 
quelques petits Mirabeaux à acheter ? Qu'on thé 
dise leur tarif; qu'ils parlent J'aime lïâfeux 
leur ouvrir ma bourse que de leur prêter m6a 

7- 
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sceptre. > *-Puis prenant un ton plus sérieux : — 
c Ce ne sont point les hommes de la chambre , 
continua-t-il, qui m'occupent le plus ; il y a der* 
rièreeux une foule inquiète^ ombrageuse^ qui 
.s'agite sans savoir pourquoi; il se trouve parmi 
elle des hommes hardis et entreprenans. Je vou- 
drais connaître au juste la pensée du peuple^ je 
voudrab savoir s'il est aussi attaché à la religion 
et à la monarchie qu'on me l'assure. ^ 

Cette question fut pour moi un trait de lu- 
mière; le roi venait de toucher au but. Jusque 
là il n'avait jamais soupçonné qu'il pût se trou- 
ver une nation dans les classes inférieures; le 
peuple pour lui se composait des corporations, 
des charbonniers, des forts de la halle et des ha- 
rengères; il les connaissait, parce qu'ils ve- 
naient, à certaines époques de l'année, le com- 
plimenter et lui apporter des bouquets qu'il 
payait généreusement. Mais cette multitude 
d'artisans , d'ouvriers , ces chefs d'ateliers, cette 
nombreuse bourgeoisie, jamais il n'en était 
question au château; et cependant c'était ce 
peuple même qui devait bientôt se lever ea 
masse pour renverser en trois jours une monar- 
chie de quatorze siècles ! 

Je me réjouis de voir que le roi sortait du cer- 
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cle ordinaire de ses idées, et je m'empressai de 
saisîr 1 à-propos. 

« Sire, lui répondis-je, en peignant au roi cette 
partie de la nation sous des couleurs favorables^ 
on a omis de lui dire une partie de la vérité ; il 
existe surtout dans la basse classe du peûpleune 
indifférence absolue pour la forme du gopvei*- 
nement, de la superstition plutôt qu'une Véri- 
table piété, et un grand relâdhement de mœurs ; 
elle reçoit facilement ïes impressions qu'ori 
cherche à lui donner , et je sais qu'on travaille 
sous main à l'irriter et à la soulever contre Ifi 
pouvoir légitime , ce qui la rend d'autant plu9 
redoutable. ^ 

» — Pensez-vous donc que le peuple de Pàrfsi 
se laisserait entraîner jusqu'à la révolte, si les 
meneurs voulaient l'y conduire ? 

» — Je le crains, Sire. 
" •— Vous êtes peu rassurante, madame; à laté 
vol te I...11 recommencerait les journées de juillet! 
et d'octobre 1789j.il pousserait encore les hur- 
lemens féroces, iL renouvellerait les excès de la 
révolution ! cela n'est pas possible. Vous exagér 
rez les choses. ' is ; 

» — Sire , les ennemis de la royauté font mou« 
voir tous les ressorts ; ils parlent aux passions 
par l'organe des journaux libéraux, qui prêchent 
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rinyurrectlon comme le plus saint des devoirs. 
Ces journaux sont lus de tout le monde ^ depuis 
le plus misérable jusqu'au plus opulent; et 
je crains j si une lutte s'élablit...» 

Je crus devoir m'arrêter ^ à un mouvement que 
fil le roi , et que je pris pour de l'impatience; il 
se mit à marcher à grands pas dans Tapparte»* 
ment > puis il me dit : 

. :<Les choses n'en viendront point à cette ex^ 
trémité, madame^ je Tespère; Jules y mettra 
boà ordre. Ce n'est pas que je désire aller trop 
vit9> bien que chacun m'y pousse ; mais j'y vois 
plus loin qu'eux. Ce peuple^ ce lûéchant peu** 
pie !... La liberté de la presse nous fait un mal 

affreux 1 

. % — Sire, elle nous mord à belles dents ; c'est 
un chien enragé qui n'épargne ni clergé , ni. no- 
blesse, ni personne. 

. » «^ Vous Verriez donc avec plaisir qu'elle fût 
lauselée? 
.p, — Muselée! Sire, dites étranglée. » 

Ce propos égaya le roi au rriilieu de son cha^' 
grin. J'ai eu tant à me plaindre pour ma part de 
cette liberté de la presse, qu'à cette époque je 
ne laissais échapper aucune occasion de lui ren- 
dre'lemal qu'elle m'avait fait. 

c Un peu de patience, madame, i*eprit le roi; 
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tout s'arrangera pour le mieux ; je crois , comme 
vous 9 qu'il est nécessaire de surveiller de près la 
populace^ je la recommanderai à Mangin; c'est 
l'homme qui convient. 

».^AhI Sire, je le voudrais un peu mieux 
élevé ; mais après tout c'est l'argousio des ga-^ 
làres politiques. 

t -*^ Oo en attend merveille, et si 4^1ui-là ne 
. contient pas la plèbe ^ je n'ai plus qu'à aban- 
donner la partie ; car décemment je ne puis faire 
la guerre aux halles* t , 
. Ces dernières paroles me serrèrent le coBur, 
ta me rappelant celles-ci qui ne furent pas 
moins funestes : /e ne weuxpéu^cAoammér. Le rot 
semble déjà vouloir recules, me dis-je. SU 
eraint de se iaontrer^nousfiommes tousp^dus. 
Je me gardpi hiân nâuimoins de laisser deviner 
àSa Majestéxrette réflexion désespérante. El elle 

çQotimia: i 

« Je donnerais ioot au mende pour que ces 
malins. députés se tinssent trjmquilles. M. deViU. 
lèle a tué la iBonarchie en renvoyant la dernièrei 
ehav^hre ; car je ne doute pas qu'elle m'eût été 
ftivomble. 

»--^ Il a cru bien iaire^ Sire, et je l'estime sa* 
pabl^ de donner de faons conseils. 

»-^ Je ne den^anderais pas mieux de Vem- 
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ployer ; mais lui aussi est exigeant^ il dicte des 
conditions ; d'ailleurs il refuse de marcher d'ac- 
cord avec Jules. On ne peut donc songer à les 
réunir. J'ai pensé, madame, que, placée comme 
vous Têtes , vous pourriez porter* quelques pa- 
roles de paix à ceux qui peuvent encore revenir 
à nous. Quant aux hommes de la défection , co 
sont des renégats politiques , et je n'en veux à 
aucun prix. Mon mépris pour eux égale la haine 
qu'ils me portent* • 

Ces paroles ne me surprirent pas. Je savais à 
quel point on était irrité au château contre la 
défection, et cependant elle seule conservait 
encore . quelque attachement pour la royauté', 
et .était susceptible de se laisser toucher. Le rm 
me demanda ensuite ce que- je pensais de 
MM. Laffîtte , Sébastiani et Casimir Périer. 

« H. Laffitte a dé bonnes intentions ; mais H 
est trop honnête homme pour être bon politique. 
M. Sébastiani se croit ua aigle , ce n'est qu'un 
paon libéral... et comme tel,oiseau de basse-cour; 
toutcomme l'oiseau qui vient après lui dans Té» 
chelle des êtres , il fera la roue pour vous si vous 
voulez le flatter et le trouver beau. Quant à 
M. Périer, il a des taiens , peut-être même du 
génie ; mais il est dur , irascible y il veut com- 
mander en maitre lorsqu'il devrait obéir ^ et 
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il aitneifait mieux perdrélajpartie que d'en céder 
un point! 

r-^ Vdîlà pourtant, médit le roi^ les hom- 
mes dont! on veut que je me serve. • 

Après ^voîr passé successivement en revue les 
personnages les plus marquans de l'oppolsition, 
tious nous efforçâmes de découvrir parmi les 
nôtres des capacités propres à dissiper ou du 
moins à affrotiter le danger qui nous menaçait. 
M. de Peyronnet fut soumis à som toitr à cet 
examen minutieux. Sa Majesté fit un éloge com- 
plet de-ses talens, de son dévouement, de sa 
modestie* M. de Pe3nponn^t modeste ! . • . J'en con- 
clus que M. de PoUgnac; commençant enfin à 
apprécier à sa juste valeur son propre mérite , 
n'était pas fâché d'y joindre cehii d'un collègue 
fel'què M; de Peyronnet , et je m'attendis avoir 
bientôt surgir au minifitèffe de la justice le beau 
grenadier tendu à ses anciennes fonctions. 

Le roi me congédia peu ■ de. temps après , et 
je rentrai chez nioi accablée de fatigue;! car je 
n'étais pas encore entièrement remise de mon 
indisposition, quoique mon dévouement pour 
Sa Majesté me l'eût fait oublier un instant. J'au- 
rais désiré vivement remplir avec succès la mis- 
sion de Charles X , mais j'en fus pour mes pei- 
nes; Lesdépuftés de ma connaissance qui étaient 
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opposés au miiûstère évitèrent de paraître cbei 
moi pendant les discussions , ou restèrent iné* 
branlables dans leurs opinions. Je ne pus en 
ramener qu*un seul , et encore à moitié , car fl 
ne fit que se ranger du côté de Taoïendemeot de 
AL Lorgeril. 

On luttait à la chambre avec une véhémenco 
toujours croissante. L'adresse ouvrait un champ 
libres toutes les récriminations; on ne gardait 
plus aucuns méoagemens. Les orateurs de Ja 
dnoite, qui^ dans le fond, soutenaient unecauae 
juste» se. mettaient souvent dans leur tort par 
les formes qu'ib employaient à la défendre» An 

milieu de ce conflit général , la voi:^: des miuM-* 

très se faisait aussi entendre ; M, de Polignac aewl 
gardait un prudent silence ; inalheareusement 
il en sortit tout<^-coup ; voici à quelle pccasio* 4 
11. Duvergier de Hauranae ayant soujevé^ <jL9jm 
un discours de haute politique, de^quastiaM 
importantes, entre autres celle du vote minis- 
tériel imposé à tous les Conctioonaires et aux 
officiers de Turmée , ce discours produisit ua§ 
telle impression sur rassemblée que JML de Pq« 
lignac.crut devoir se hâter de ladjétruire; ii 
monta donc à la tribune , mais il commença k 
parler d'une voix si faible qu'on lui cda , Pùm 
Aiua, 9^ Ama , comme à un oosnédiea ordiMÎiscu 
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II se troubla un instant ; cependant , faisant un 
effort sur lui*mème , il poursuivit son discours, 
qui dut nécessairement se ressentir du malaise 
qu'il éprouvait ; et jetant un regard de dédain 
sur les contempteurs de son ministère : 

c Messieurs , diUil , si la chambre veut aiten- 

• drë à un autre moment^ je donnerai des expli^ 

• cations qui justifieront Tacte qu'on improuve. 
•L'honorable membre qui descend de la tri- 
9 bune attribue ^ à la manière dont il eut voté 

• dans l'élection dont il s'agit , la destitution d'un 
«membre du collège. Il y a de sa part un ana- 
9 chronisme ( marques d'étonnement dans les di^ 
» verses parties de la salle ) ; cette destitution n'a 
» eu lieu que quelques jours après. » 

Un rire convulsif s'empara de tout l'auditoire 
à cette naïveté du prince ; les partisans de M. de 
Polîgnac eux-mêmes ne purent s'en défendre. 
Plusieurs voix s'élevèrent pour demander à l'o- 
rateur maladroit , s'il aurait pu destituer M. de 
Sesmaîsons avant de connaître son vote. Tes ef- 
forts que fit M. de Polignac pour sortir de ce 
mauvais pas ne servirent qu'à l'y enfoncer da- 
vantage, et il finit pas ^'attirer le blâme de ceux 
même qui lui étaient le plus dévoués. 

Le bruit de cet incident se répandit dans Pa- 
ris; les petits journaux s'en emparèrent; on en 
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plaisanta au château , mais tout bas^ car le roi 
aurait pris mal la chose. L'ambassadeur d'une 
grande puissance^ que je voyais dans rintimitéi 
me dit à cette occasion^ d'un ton moitié plaisant, 
moitié sérieux : 

c Je vais mander à ma cour de se mettre en 
état de défense ; car si M. de Polignac déclare 
la guerre au bon sens, l'Europe entière ne tar- 
dera pas à prendre l'alarme. » 

Je vis à cette époque M. Benjamin Constant, 
qui, quoique malade, renfermait encore dans son 
âme de feu de quoi alimenter dix belles exis- 
tences» 

< Où nous conduira tout ceci ? lui demandai-je. 

» — Au commencement de la fin , madame, 
et aujourd'hui ce n'est point une plaisanterie. 
La royauté a confié à M. de Polignac son ancre 
de salut ; mais il en a transformé le métal en un 
verre fragile. 

» — Vous êtes un prophète de mauvais au- 
gure. 

»-<"Je ne prophétise rien, madame; mais 
l'avenir m'apparaît avec autant de clarté que le 
passé , et il s'agit de bien connaître certains hom- 
mes pour prévoir à l'avance toutes leurs actions. 
Celui qui gouverne aujourd'hui s'est jeté tête 
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baissée dans la féodalité du dix-neuvième siècle. 
Les conséquences de sa folie retomberont sur lui- 
même et sur ceux qui Vont employé ; mais elle 
ne peut être contagieuse. 

» — Vous me faites frémir ! Et la mdnarchie 
légitime , que deviendra-t-elle ? 

» — Elle fera place à une république avec des 
institutions monarchiques, ou à une monarchie 
avec des institutions républicaines. 

» — Et les gens de cour ? 

» — Qu'ils se fassent bourgeois ! 

» — Quelle horreur! » 

Benjamin Constant se prit à rire. 

• En vérité, lui dis-je, je vous croyais des opi- 
nions de meilleure compagnie. Souvenez-vous de 
madame de Staël , et respectez au moins les il- 
lustrations historiques. Que feriez-vous d'une 
égalité absolue , vous par exemple? 

» — Je sais bien que c'est une théorie ; mais 
plus forte raison devez-vous vous y soumettr 
Cette égalité aura beau être dans nos lois, e 
ne sera pas dans nos mœurs : l'éducation £e 
ses castes comme les anoblissemens d'autref 
et j'avouerai que j'aime beaucoup à faire de 1 ■ 
position en bonne société. » 

Cet aveu me désarma. J'ai connu plus d 
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CHAPITRE VIIL 

M* de P... m*explique ramendement Lorgeril. — M. Lorgeril en per- 
sonne. — M. de Peyronoet messager des trépassés. — Je cause 
sérieusement avec lui. — Détails de l'agitation au château. — Gon- 
yersation du roi. -* La camarilla en mouyement. — On reçoit la 
députation. — Ce qui eut lieu ce jour-là aux Tuileries. — Réponse 
du roi. — Conseil des ministres. — La prorogation est décidée. — La 
dernière séance de la chambre. — M. Royer-CoUard devient 
prophète. 



Le ministère prévoyait sa défaite , et il n'en 
travaillait qu'avec plus d'ardeur à parer le coup 
qu'on voulait lui porter, puisqu'il ne pouvait 
s'y soustraire en entier. Je sus par M. de P... 
les moyens qu'il comptait employer à cet effet. 

• Nous commençons, me dit ce dernier, à 
sortir du découragement dans lequel nous avait 
jetés la brusque attaque de l'opposition. Un de 
nos amis doit monter ce matin à la tribune , et 
afin de détruire la fatale impression qu'a pro- 
duite la dernière phrase du discours de M. Du- 
vergier, il proposera une question qui causera 
moins de mécontentement^ ou^ pour mieux 
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dire, qui sera donnée en termes tellement obs- 
curs , qu'on aura peine à la comprendre. » En 
parlant ainsi , il tira de son portefeuille un pa- 
pier sur lequel était écrite la proposition Lorgcr 
TÎl , du nom de son auteur. Elle était rédigée cr 
ces termes : 

« Cependant notre bonheur, notre conscience, 
» la fidélité que pous avons jurée et que nous 
» garderons toujours , nous imposent le devoir de 

• faire connaître à Votre Majesté qu'au milieu 
» des sentimens unanimes de respect et d'affec- 
» tîon dont vos peuples vous entourent, de vives 
» inquiétudes se sont manifestées à la suite des 

• changemens survenus depuis la dernière ses- 
•sion. C'est à la haute sagesse de Votre Majesté 

• qu'il appartient de les apprécier et d'y appor- 

• ter les remèdes qu'elle jugera convenables. 
»Les prérogatives de la couronne placent dans 

• ses mains augustes les moyens d'assurer entre 
»les pouvoirs de l'état cette harmonie constitu- 
» tionnelle , aussi nécessaire à la force du trône 

• qu'au bonheur de la France. » 

• Et ce sont là vos moyens de défense?» do- 
mandai-je avec ironie à M. R... P... lorsqu'il eut 
terminé sa lecture, a Je ne dirai pas que je vous 
en fais mon compliment, car il n'y a vraiment 
pas de quoi. Je ne vois point que votre discours 
1. 8 
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attônuo en rien celui que la commission a pix>> 
nonce , et surtout qu'il puisse détruire la £&- 
cheute impression qu'a produite ce dernier. Xai 
grand' peur pour vous que la proposition Lorge^ 
ril p au lieu de faire miracle ^ ne s'en aille à van^ 
l'eau. • 

M. P..4 voulut me prouver que j'avais tort, et 
que son document réunissait toutes les qualités 
nécessaires pour entporter la majorité des suC* 
fragea. Il y ajouta Téloge de M. Lorgeril , qui, 
me dit^il , était un fort honnête homme , sobre 
de paroles 9 ennemi du bruit, et dont on ne 
parlait jamais. 

c On n'en parlera pas davantage, je croiS| 
malgré son œuvre pacifique, » Nous causions 
ainsi ^ lorsque le comte de Peyronnet survinL 
Je vis à son air qu'il était porteur d'une nour 
telle extraordinaire. ,« 

t Tout est consommé I » dit-il avant de s'in- 
former de ma santé ; car la politique semble 
môme exclure les premières lois de la galante- 
rie. «Le Rubicon est passé, et l'adresse a été 
votée à la majorité de quarante Toix. Deux cent 
vingt et un députés l'ont adoptée^ et cent qua- 
tre-vingt s'y sont opposés. » 

Une exclamation de douleur échappa à M. de 
P«.. et à moi. 
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•-* Ahl ditce dernier^ et la propodiioa Lon> 
geril? 

»— Elle a obtenu l'immense succès d'une 
trentaine de suffrages des centres ; les deuK câliés 
l'ont complètement rejetée. C'est généralement 
le sort de ces mbérables palliatiEs qui ne satis- 
font personne. La droite est demeurée iinmo» 
bile ; cette défection d'un nouveau' genre a causé 
une vive sensation. M. de La Rochefoucauld s'est 
aussi efforcé, par un autre amendement , d'at- 
ténuer celui delà commission, et il a encore été 
moins heureux. Le jour baissait ; on n'en était 
pas venu au vote définitif^ lorsque le baroa de 
Puymaurin s'est écrié, avec sa gaieté épîgram- 
matique : 

)iYeut-on que l'adresse soit une œuvre des 
ténèbres? on n'y voit bientôt plus. 

» Ce bon mot, en excitant l'hilarité de l'audi- 
toire, a un peu adouci l'aigreur qui régnait 
parmi ses membres. On ne pouvait enterrer la 
monarchie plus gaiement. 

» — Seraitril vrai ? m'écriai-je en joignant les 
mains. 

•—Trop vrai , madame, à moins qu on ne se 
hâte de cautériser la plaie ; mais pour cela il 
n'y a pas de temps à perdre. 

»— Et cet excellent prince de Polignac> de- 

9. 
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manda M. de P.*.^ comment fi-t-il pris cet at- 
tentat? 

» **- Eo homme qui a prévu sa destinée ; il a 
été trouver le roi sur-le-champ. 

•—Je cours, dit H. de P..., m'affliger avec 
loi. D'ailleurs l'instant de se montrer est venu , 
et j'espère que le roi fera bientôt une sortie à 
cheval, à la tête de ses sujets fidèles. • 

•Après qu'il fut parti, je restai seul avec M. de 
Peyronnet. J'étais anéantie ; je voyais tous les 
maux qui nous menaçaient , et des larmes s'é- 
chappèrent malgré moi de mes yeux. Mon coni- 
yiagnon , s'en étant aperçu , me dit : 

. « Je vois que vous êtes sinrèrement attachée 
à la famille royale ; mais vous ne pourriez mieux 
le lui prouver qu'en lui conseillant de ne plus 
reculer, et surtout de ne jamais s écarter de la 
-charte. La royauté ne peut s'appuyer avec sé- 
curité que sur elle. 

» — Entrerez-vous au ministère? 

• —Mon devoir me l'ordonne. Mais croyez 
qu'il faut un motif aussi impérieux pour se déci- 
der à marcher sans cesse sur le bord d'un abinne 
qu'on voit prêt à vous engloutir à chaque ins- 
tant, Savez-vous ce qui nous perdra le plus tôt ? 

• —-L'audace de nos ennemis. 

»-— Non y la confiance de ceux qui nous gou* 
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vernent. Je crains qu'on ne prenne subitement 
dés mesures qui exigeraient au contraire de 
mûres délibérations. Je redoute ces coups de 
tête qu'on appelle coups d'état. Le mal qu'ils 
causeraient serait peut-être difficile à guérir. 
Mais adieu ^ madame, je vous quitte. On m'at- 
tend sans doute déjà au château. • 

L'impression que produisirent sur moi ces 
tristes nouvelles fut si vive qu'elles firent dispa- 
raître subitement la maladie opiniâtre qui me 
retenait chez moi. J'en profitai pour aller le len- 
demain dans vingt maisons différentes , et sur- 
tout au château. C'est dans ce dernier lieu que 
j'appris les particularités que je vais rappor- 
ter ici. 

La roi attendait avec une anxiété visible le 
résultat du vote de la chambre élective. Ceux 
qui l'entouraient continuaient à entretenir l'er- 
reur funeste qui l'avait abusé jusqu'alors. On 
ne doutait pas que , dans le cas où les derniers 
paragraphes de l'adresse ne seraient pas rétablis 
dans toute leur teneur, chacun se rallierait à 
la proposition LorgeriL On attendait donc avec 
impatience l'émissaire chargé d'annoncer la ma- 
nière dont avait été accueilli cet amendement^ 
et on sut bientôt qu'il avait été rejeté; 

Ceci^ loin de décourager, sembla ouvrir une 
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nouvelle aource d'espérance. Chacun s'écria que 
ropposition royaliste devait élre bien sûre de 
ses forces^ puisqu'elle avait dédaigné cette ancre 
de saluk On crut donc n'avoir rien de mieux à 
faire qu'à se réjouir en attendant la confirma-- 
tioD d'un triomphe prochain. 

M. de Poligoac^ qui arriva sur ces entrefaites^ 
eut bientôt changé la joie en tristesse en faisant 
le récit de ce qui s'était passé à la chambre. Le 
monarque en éprouva autant de douleur que de 
colère. Tous les courtisans s'éclipsèrent les uns 
après les autres^ et Charles X resta seul avec son 
favori, lis ne tardèrent pas à être rejoints par le 
Dauphin et la Dauphine. La princesse, en ver- 
sant des larmes, récapitula tous les outragea 
dont la chambre élective s'était rendue coupa- 
ble envers la royauté depuis la restauration , et 
elle coticlut en disant qu'il fallait y mettre ua 
firein définitif. Quant au Dauphin, il s'en tint 
aux exclamations. 

Lea premiers momens de cette conférence in- 
time > à laquelle se réunirent MM. de Latil , de 
Damas^ Tharin et les autres ministres , furent 
employés à chercher des moyens violens pour 
faire face à la résistance ; il ne s'agissait de rien 
moins que de s'emparer de vive force des deux 
cent vingt «-un et de leur faire leur procès; de 
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supprimer les chambres en vertu de Tarticle 14 
de la charte ; de rétablir les éuts-gënéraux tels 
qulls étaient avant la révolution ; de changer 
les cours royales en parlemens 5 avec augmenta- 
tion de membres, et enfin d'appeler au secours 
de la monarchie les armées alliées. 

Cependant les ministres^ sentant TeKtrava- 
g^ance de semblables propositions^ cherchèrent 
à ramener les esprits à des mesures plus appro* 
priées aux circonstances; ils s'efforcèrent de 
prouver que tout n'était pas encore désespéré , 
et qu^avec de la fermeté et de la prudence on 
léparerait l'insulte faite à la majesté du trône. 

« Sire, dit la Dauphine , voici l'heure de vous 
montrer. 

• — Assurément^ répondit le roi ; mais il faut 
prendre le temps de réfléchir; il faut voir si ^ 
comme ces messieurs le prétendent, il y a en» 
oore des moyens de conciliation. 

1 — Ah, sire ! si mon père, au 10 août, s'était 
mis à la tète de ses sujets fidèles au lieu d'aller 
négocier à la Convention , que de calamiiéd ne 
se serait-il pas épai^néesl 
' 1 — Mais, Dieu aidant , nous ne sommes pM 
encore au 10 août , répliqua le roi avec une émo^ 
tion visible. 
-^ •^— Non^ san^ doute > s^écria4'«0ii de toutes 
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parts. Jamais ces journées funestes ne se renou> 
velleront pour nous. • 

On remit au lendemain à prendre une déter- 
mination quelconque. On se sépara ; mais la ca- 
marilla se maintint en permanence. C'est alors 
que furent exposées les ressources sur lesquelles 
on comptait. On exhiba les correspondances, les 
états de statistique politique qui avaient été en- 
voyés des diverses provinces par les comités de 
la congrégation. Le résultat de cet examen fut 
de convaincre qu'on pouvait tout entreprendre 
sans craindre d'échouer, et ce fut dans ce mo^ 
ment qu'on prît , sans la communiquer à tous 
les membres du cabinet, la résolution fatale d'a- 
gir dorénavant par des coups d'état. 

Les ministres n'avaient plus qu'une chose à 
faire, c'était d'organiser un parti et de l'armer ; 
il fallait envoyer des émissaires dans tous les dé« 
partemens pour faire connaître la volonté du 
comité supérieur, ordonner de se préparer à 
prendre les armes, travailler la Vendée et la 
Bretagne. 

On n^en fit rien: le peuple avait, selon la 
cour, donné sa démission; on s'imagina que 
toute la lutte, était entre les électeurs et le 
roi; il s'agissait de prouver aux libéraux qu'oa. 
ppuLvait 6|e passer. :d'eu;c, Voilà pouiquoiia Ga-? 
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zette s'écria : Faites une révolution , viennent les 
coups de fusil ! 

Cette feuille a prétendu depuis qu'elle eût 
préféré qu'on n'eût pas recours aux coups d'é- 
tat sans avoir essayé encore une fois de M. de 
Villèle ; mais elle espérait que les coups d'état 
jetteraient la monarchie dans des difficultés qui 
réclameraient la, présence de son patron aux af- 
faires. Par momens elle s'étonnait qu'on voulût 
sauver l'état sans cet homme indispensable. 
M. de Polignac était soutenu avec un dévoue- 
ment plus aveugle par la Quotidienne et l'Uni- 
versel : ce dernier journal était conduit par un 
maître jésuite, M. de Saint-Martin, accapareur 
de places et ambitieux de jouer dans la littéra- 
ture et les sciences le rôle du Vieux de la Mon- 
tagne : aussi s'était-il entouré des renégats de 
tous les régimes et de tout ce qu'il y avait de 
plus vil parmi les écrivains , lâches artisans de 
calomnie, qui se vantaient le 26 juillet d'avoir fait 
de leurs plumes de vrais stylets à l'italienne. 

Il y eut des personnes qui insistèrent pour l'ar- 
restation des deux cent vingt-un. Mais les obser- 
vations motivées du ministre de la guerre et du 
duc de Raguse y firent renoncer. Ce dernier se 
prononçahautement contre tout moyen extrême^ 
ça disant que si Paris se soulevait, il ne répon- 



129 RÉVÉLATIONS 

dait pas de la sûreté du roi et de sa famille. Il 
fut donc décidé que Ton ne tenterait aucune 
mesure hostile avant que les princes et les prin- 
cesses fussent partis pour Saint-Cloud. 

Il restait un point important à résoudre : de- 
vaif-on recevoir l'adresse votée ou la rejeter? 
On se rappela que Louis XVIII avait refusé de 
donner audience à la députation de la chambra 
des députés^ lorsqu'on 1821 elle voulait lui pré- 
senter une adresse également injurieuse à son 
ministère. C'était le moment de suivre son exem- 
ple, et on allait Fadopter, lorsqu'une nouvelle 
idée vînt tout-à-coup y faire renoncer. 

On était décidé à dissoudre la chambre fac- 
tieuse, et on crut que le moyen d'y arriver plus 
sûrement était de faire tomber sur elle du haut 
du trône des paroles de mécontentement. La 
désapprobation du monarque étant ainsi annon- 
cée aux électeurs , servirait de texte pour faire 
sentir la nécessité de repousser des élections 
nouvelles tous ces mandataires audacieux. On 
résolut donc de laisser venir au château la dé- 
putation d'usage chargée de présenter l'adresse, 
et on fît savoir au président de la chambre et à 
ses collègues qu'ils seraient admis à l'audience 
du roi le 18 mars à midi. 

Cette députation était composée comme d'or- 
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dinaire de vingt membres ; tous d'opinioûs dif- 
férentes. C'étaient MM. Tronchon, deSaunac, 
Fleury du Calvados, Paillard du Cléré, Fontaine 
Pacquey, Vassal, Lepelletier d'Aulnay, de 
Clarac, de Prcissac, de Chaseuil-d'Âillecourt^ 
Hernoux, Roman de Passy , de Chabot , de Vaul- 
chier. L'usage accordait aux députés non dési- 
gnés la liberté d'accompagner leurs collègues au 
château. Ils en profitèrent dans cette circon- 
stance mémorable, et assistèrent ainsi ace dernier 
acte de la royauté. Ceux-ci furent MM. Duchàtel, 
Guizot^ Devaux, Cabanon, Gravier, Boissy« 
d'Anglas , Camille Périer, Petou , Baillot, 
Dondeyne, de La Blancheray, Angot, Vandœu* 
vre , Lecarlier , Lariboissière, Levaillant, Mor- 
nay, Marlier, Gaétan de La Rochefoucauld et 
Maiche. 

On ignorait la réception que le roi ferait aux 
députés. On croyait qu'il annoncerait la dîsso-* 
lution de la chambre et qu'il répondrait en dé- 
tail à l'adresse. Cette indécision ajoutait encore 
à l'anxiété générale. Tandis que la députation se 
rendait au château , une multitude nombreuse 
l'accompagnait en criant vive la charte ! sans y 
ajouter le cri de vive le rot .'/!e qui faisait assez 
connaître l'esprit qui l'animait. On apercevait 
aussi au milieu d'elle ces jeunes meneurs^ séides 
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dévoués de la nouvelle époque^ qui, dans leur 
ardeur fougueuse , étaient impatiens d'agir, et 
se plaignaient des formes respectueuses que la 
chambre avait prises pour manifester au roi le 
mécontentement de la nation. 

Je vis défiler ce cortège menaçant par une des 
fenêtres du pavillon de Flore. Lorsque les voi- 
tures des députés entrèrent dans la cour du chà- 
teau, je me hâtai de traverser le grand apparte- 
ment afin d'aller me placer le plus près possible 
de la salle du trône , pour ne rien perdre de ce 
qui allait s'y passer. 

La députation, précédée de M. Royer-Collard 
et des quatre secrétaires, monta l'escalier, et 
franchit les premières pièces au^ milieu de la mai* 
son militaire qui était sous les armes. Les re* 
gards de colère et de dédain que les gardes*du- 
corps et les officiers jetaient sur les députés, à 
mesure qu'ils défilaient devant eux, n'ébran- 
lèrent en rien la fermeté de ces hommes impas- 
sibles, déjà décidés à soutenir sans reculer la 
lutte^ qui se préparait, sans croire néanmoins 
qu'elle amènerait la chute de la monarchie. 

On remarquait sur les traits du roi une in- 
quiétude qu'il cherchait à dissimuler sous un 
airde courroux qui allait mal à l'expression ordi- 
naire de sa physionomie. U était entouré desmi"* 
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nistres^ des grands-officiers et du Dauphin , et 
tenait à sa main un papier qu'il cachait à demi 
dans la forme de son chapeau, et sur lequel 
était écrite sa réponse aux députés. - 

Le président mit une convenance et une me- 
sure parfaites dans la manière dont il lut Ta- 
dresse. Il adoucit , autant qu'il le put^ les phrases 
lesplusaudacieuses; mais elles n'en causèrent pas 
moins une vive indignation à ceux auxquels elles 
étaient adressées. Jamais il n'en avait retenti de 
semblables sous les voûtes des Tuileries pendant 
les règnes de Napoléon et du feu roi. Les vieux 
courtisans en furent courroucés et atterrés tout à 
la fois. On assure que le visage du duc D... avait 
une expression si comique, qu'il égaya le sérieux 
de la situation. 

La lecture achevée , le roi prit la parole en ces 
termes : » 

« Messieurs , dit-il , j'ai entendu l'adresse que 

• vous me présentez au nom de la chambre des 

• députés. J'avais droit de compter sur le con- 
» cours des deux chambres pour accomplir tous 
»le bien que je méditais. Mon cœur s'afflige de 

• voir les députés des départemens déclarer que 

• de leur part ce concours n'existe pas. 

• Messieurs, j'ai annoncé mes résolutions dans 

• mon discours d ouverture de la sessiob. Ces ré- 
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•solutions sont immuables: l'intérêt de mon 
t peuple me défend de m'en écarter. 

» Mes ministres vous feront connaître mes in- 
i tentions. • 

Charles X prononça ce discours avec une cer- 
taine hésitation ; mais il n'en excita pas moins 
l'enthousiasme de tous les courtisans , qui y 
virent le coup mortel porté contre la rébellion. 
On pensa que les électeurs, bien avertis, ne 
balanceraient plus à faire leur devoir ; enfin on 
y vit un triomphe dont on crut pouvoir celte 
ibis se réjouir sans craindre de voir changer 
ses espérances en alarmes. 

Cependant, quoique la dissolution de la cham- 
bre eût été décidée dans le conseil secret , on 
crut devoir la proposer dans celui des ministres. 
Ici les avis furent partagés : MM. de Chabrol et 
de Courvoisier redoutaient de faire un appel à 
la nation^ dans le cas où, pour toute réponse^ 
elle renverrait les mêmes députés. Dans une 
telle conjoncture, il faudrait ou céder, ou lut- 
ter à force ouverte: ils pensaient donc qu'il 
était plus prudent de proroger d'abord la cham- 
bre j afin de se mettre en mesure de la dissou- 
dre plus tard. M. de Montbel et le comte de 
Bourmont furent de cette opinion. 

Le roi, qui, de son côté, craignait toujours 
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les mesures vigoureuses^ pencha pour ce terme 
moyen ; il fît connaître sa volonté, et le reste du 
conseil s'y soumit. On convint que la proroga- 
tion aurait lieu jusqu'au i *' septembre prochain^ 
et que d'ici là on travaillerait à ramener à la 
cause du roi les factieux les moins endurcis. 

Cette résolution prise , on fit savoir au présir 
dent de,]a chambre que le lendemain^ 19 mars, 
il y aurait une communication officielle du gou- 
vernement. Ce même jour , M. Balguerie junior , 
de Bayonne^ envoya sa démission. La lecture de 
sa lettre ne fut suivie à la chambre d'aucun tra- 
vail, rien n'ayant été mis à l'ordre du jour. Le 
banc des ministres était désert; enfin, à une 
heure et demie, on vit entrer MM. deMontbel 
et d'Haussez. Le ministre de l'intérieur monta 
au bureau , et remit à M« Royer-CoUard un pa- 
pier déployé. Cette action excita un grand mou- 
vement dans l'assemblée , et ce murmure sourd 
qui est presque toujours le précurseur d'un évé- 
nement important. Le président, «'adressant à 
ses collègues, leur dit d'une voix grave et très 
accentuée : » 

« M. le ministre de l'intérieur me remet une 
proclamation du roi dont je vais donner con- 
naissance à la chambre.» 

C'était l'ordonnance de prorogation ; elle fut 
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écoutée avec un relîgîeux silence. Le président 
ajouta : 

I Aux termes de la loi , la chambre , prorogée 
par le roi ^ se sépare à l'instant même. La séance 
est levée. » 

Une grande rumeur se manifesta aussitôt sur 
les bancs de la droite : tous les membres se le- 
vèrent par un mouvement spontané, et agitè- 
rent en l'air leurs chapeaux et leurs mouchoirs , 
en criant vive le roi ! Leur enthousiasme inoppor- 
tun contrastait d'une manière remarquable avec 
l'impassibilité des centres et de la gauche , lors- 
que tout-à-coup une voix forte, qui s'éleva du 
sein des tribunes stupéfaites, fit entendre le 
cri de vive la charte I 

Un des pointus y irrité de cette audace ^ pria 
M. le président de faire évacuer sur-le-champ les 
tribunes oùon manquait de respect à la chambre. 
M. Royer-Collard se tournant alors vers lui, ré- 
pondit : 

t 11 n'y a plus de chambre. » 
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Premières conséquences de la prorogation. — L'expédition d'Alger. 
— Ii'aTÎdlté de certaines gens. -« Anecdotes sur le feu roi. — Pré- 
Tiùon de ce prince. — Motifs allégués par le maréchal pour aller 
en Afrique. — Le comte Bordesoulle. — Ce que le Dauphia en 
pensait. — L*abbé Tharin. — M. de Bourmont l'emporte sur le 
■uuréchal. — Fiche de consolation de celui-ci. 
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La session des chambres était une lutte dont 
M. de Polîgnac s'effrayait malgré lui. Le lende- 
main de la prorogation , M. de L... qui passait sa 
\ieà commenter la politique ministérielle^ vint 
me voir. 

c Voilà M. le premier qui a obtenu une re- 
mise. 

» — M. le premier ? Ah ! j'y suis , l'expression 
anglaise. C'est comme ces dames qui se sont 
imaginées cet hiver de s'appeler les dames pa- 
trone$se$ de Topera, Mais pour en revenir à la 
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chose elle-même, après la remise il faudra 
aborder encore ses juges. 

B.» Ce ne seront plus les mêmes. 

» — Vous imaginez- vous que les électeurs 
obéiront au caprice royal? Cest une guerre à 
mort entre l'aDcien et le nouveau régime; la 
vieillesse est débile, la victoire comme la for- 
lune lui accorde rarement ses faveurs. • 

Je vb aussi dans cette circonstance M. de 
Feyronnety qui me parla de l'expédition d* Alger. 

€ Elle est donc décidée ? 

» — On en sent trop la nécessité pour ne pas 

'entreprendre; il est temps d'aller dompter les 

révolutionnaires en Afrique. C'est le plan de 

M.jde Polignac, et on ne peut que l'approuver. 

» — 11 me semble cependant que le libéra- 
lisme n'est pas outre mer. 
• »«*^Non; sans doute^ mais en obtenant de 
glorwiix succès dans cette guerre^ nous y puise- 
raos les moyens d'imposer ici silence aux fac- 
tieux. » 

Heureux de foire la guerre en l'absence 
de la chambre^ heureux d'une expédition qui 
reporterait la monarchie au temps de saint 
Louis et ressemblerait à une croisade religieuse) 
heureux d'une expédition qui HvaUserait avec 
h caoïpagne d'Egypte et précéderais le iâ hv)¥ 
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maire de là monarchie , le ministère se déçî^- 
à presser avec ardeur cette entreprise dont il 
attendait merveille j c'était ouvrir un^e nouvdle 
earrière à rambition et à l'avidité. Je fus asaïaUr 
lie de solliciteurs qui se montraient tous enn 
pressés^ les uns de prendre part à la gloire de. 
détrôner le dey d'Alger, les autres de se parta-»- 
ger ses dépouilles. J'eus une quantité del^tfi^ 
à écrire et de demandes à foire, mes journées 
ne suffisaient pas. 

Au milieu de cette foule affamée de l'or- algé- 
rien, je vis paraître un personnage distingué 
par son esprit, ses connaissances et ses talen| 
militaires, mais dont l'impopularité pouvait le 
disputier à celle du comte de Bourmont. On a^ 
déjà reconnu, sans que je l'aie nommé, le XMr^ 
réchal Marmont, duc de Raguse. Je le voyais 
souvent au temps de ma faveur sous le règne 
du feu roi; il me négligea depuis, mais je cni& 
devoir excuser cette espèce d'abandon , en me 
représentant ses nombreuses occupations. £ri 
jeffet, il était difficile qu'après avoir fait alter- 
nativement sa cour au roi et au premier minii^^ 
et déposé ses hommages aux pieds de deux (fa- 
utes à la fois, il trouvât le loisir de se montrer 
assidu auprès d'une pauvre veuve. Je ue l'ep» 
accueillais pas moins bien lorsqu'il veudut m A 

9' 
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ybir^ car je le trouvais aimable , gracieux/ et de 
boiine compagnie. 

Nous parlions ensemble de la vieille cour {celle 
du feu roi )^ il en connaissait des particularités 
fort intéressantes^ car Louis XVIII aimait à 
causer avec lui. Je lui entendis raconter un jour 
devant moi^ à Benjamin Constant^ la conver- 
sation suivante^ qu'il avait eue avec S. M. ^ à Té- 
poque de la conspiration du bord de Teau et de 
celle du fameux baril de poudre. Après s'être 
entretenu quelque temps de la politique et des 
affaires de l'état^ le roi dit au maréchal^ d'un 
ton affecté : 

c Monsieur le maréchal^ je voudrais bien 
qu'il n'y eût qu'un royaume en France, et ce- 
pendant il y en a deux. » 

Le maréchal témoigne sa surprise. 

c Oui, ajoute le roi, on met la division dans 
ma famille; et s'il y a deux chefs dans legou*- 
vernement, il y aura bientôt deux nations en 
France. 

» — Votre Majesté saura remédier au mal, 
puisqu'elle le signale. 

» — Cela est bien difficile. J'ai à combattre Jcs 
infirmitc^s de mon âge, la méfiance, les folies de 
ceux qui devaient me seconder, et l'ambition 
du' clergé qui croit devoir commander en mai- 
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tre aujourd'hui y après avoir fléchi sous le joug 
de Bonaparte. Il est insatiable, j'ai osé le lui dire, 
et je crois. Dieu me pardonne, qu'il m'a eatdom- 
munié in petto. l\ ne prie du moins pour moi 
qu'à regret; mais qu'à cela ne tienne, je tâche- 
irâis bien de gagner le ciel sans son secours, si 
j'étais sûr qu'après nia mort il laissera en repos 
ma famille. » ; • , 

Une autre fois, le roi, après avoir 6u une 
scène assez vive avec M. de Polignac, dit aju 
même maréchal : .. ,, 

c Cette fabtlle de PoIIgnac est destinée de 
toute éternité, je crois, à troubler la tranquil- 
lité de la France et de la maison de Bourbon; 
et je crains bien qu'elle ne détruise un jour 
mon ouvrage, dans la personne du coml&Jules. 
Que mon frère preruie gsrde de changer ^ 
sceptre solide que je lui laisserai, en un faible 
roseau qui se brisera dans -ses mains ! nJ. - < 
1 Le duc de. Kaguse avait toujpurs quelque 
chose de piquant à raconter sur le feuttoi; ma|s 
il ne le faisait jamais que dans l'intimité et lor»)^ 
qu'il était bien sûr de la discrétion de ceux ànix^ 
quels il s'adressait ; il prétendait quet^'étant foUe 
de se mettre mal avec les vivaos pour faire du 
bien aux mortsj qui ne pouvaient en profiter. oA 
vous en tenir compte* • i » .>; / : .u 
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Je disais donc^ pour en revenir à rexpédition 
é^/f\ger , qu'à cette époque je vis arriver chez 
mok le maréchal Marmont^ qui s'excusa^ en en- 
trant, d'avoir passé sans me voir cinq ou six 
Mmaines qui lui avaient semblé un siècle. 
. <« En quoi pui&rje vous être utHc , maréchal? 
: ••^On ne peut viser plus droit au but, me 
dit-il en riant. Il n'y a rien de tel qu'une femme 
A'ttprit pour vous comprendre avant môme 
i{u'i>ii 4it parlé. 

» — Et pour ne pas se fâcher qà^oa ne vienne 
la trouver que lorsqu on a besoin. d'elle. 

• .^Ahl madame, ne soyez pa^^généreuse à 
^mi, car je n'oserais vous confier, que je ht 
tui4. pas très bien dans mes affaires. ^ 

.» »if%^ Dites même fort mal, maréchal, puis- 
c^ue^ 01 je ne me trompe , vous avez été obligé 
d'abandonner équipage et chevaux; 

» — A dire vrai ^ je hais l'économie, j'ai peut- 
être été un peu trop à la voile.' Mais l'argent 
qu^on jette est toujours ramassé par quelqu'un j^ 
«tipiils on a un rang à sojj tenir , mille dépenfiès 
indispensables ; bref, j'ai voulu m'ènrichir , ^t 
je a'iâ réussi qu'à me ruiner. ôomplètemeiit,.jS 
ne me restep^s joixante millefrancs der^nte; et 
à moins que lu rcu.ne vienne à pion secours.; je 
me vois fort dans l'embarrak* 
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»-* Et vous désireriez.,. 

^.^Que S. M. me nommât seulement com- 
mandant de Texpédition d'Alger, et je me serais 
i»entât débarrasâ4die nies créanciers. 

• — Fort bien. Je conçois combien vous devez 
être pressé , dans ce moment , de visiter les ri- 
chesses de ce beau pays ; mais vous aurez un 
cohcurrent redoutable dans le 'comte de Bour- 
mont f qui n'est pas moins altéré de gloire que 
vous, et qui ne sera peut-être pas fâché non 
pins d'user d^ droits de vainqueur, pocnr rem* 
plip ses coffres ^ or, attendu que le privilège de 
désigner le général en chef de cette entreprises 
loî est réservé , je crains bien qu'il ne s^SfpplH 
que le proverbe de charité iMen ordonnée com« 
xaence par soi-même. 

-..â!^^ Mais comment oserait41 se nmamer) il • 
oontre^lui des antécédens. . « • 
/»Le msiréchal laissa échapper un aoopir ^ puâ 
il poursuivit : • Ma réputation militaire est peut- 
dire mieux établie que celle de M. de Bourment, 
fv l'hafaitudie du commandement en ehef » tan* 
dniqu'il n'en est encore qu'à son apprentissage* 
Veuilles bion^ madame la oomtesse > faire vakitr 
ces raisons* 
- s-^Avez-vous parlé au Dauphin?» 

Le maréchal me eonta alora \u dàaoÊ/Am 
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qu'il avait faites auprès du prince^ qui parais- 
sait fort bien disposé pour lui^ quoique, dans le 
fond de son cœur , il eût peut-être préféré ac^ 
corder ce poste à son favori^ le général Borde*- 
soulle. Il avait une telle confiance en son atta- 
chement qu'il disait un jour : Si j'étais abandonné 
de la France entière^ il y aurait quelqu'un qui ' 
ce me quitterait jamais , ce serait BordesouUe. 
Le maréchal ajouta que le Dauphin lui avait 
montré une liste d'environ quarante demandes 
de toutes les notabilités militaires^ tant en acti* 
vite qu'en disponibilité , de toutes le^ opinions^ 
de tous les partis ; car il est biea difficile dé 
résister à la tentation des honneurs ^ et l'oa 
trouve toujours à justifier la main qui les donne^ 
quand on est intéressé à les dire bien placés^ 
Le maréchal me dit aussi que les deux prin- 
cesses lui étaient favorables^ et qu'il avait tout 
lieu d'espérer réussir si le cardinal de Latil et 
M. Tharin ûeiui suscitaient pas d'obstacles. 

Cet abbé Thatin est tout bonnement un saint 
Dominique au petit pied^ un fanatique à coiir-: 
tes vues». Il a peut-être contribué un des pre^ 
miers à petdre la monarchie ; Madame^ qui avaiC 
fini pw ne plus pouvoir le souffrir^ avait enfia 
obtenu^ environ^ vers le temps des fatales or- 
dodnillic^; qu'on Téloignât de son fib« : 
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Mais à Tépoque où je parle, l'abbé Tharin étaip 
un personnage redoutable ; il avait presque au- 
tant de crédit à la cour que'^le carjdinal de Latil^ 
on ne lui déplaisait pas iinpùné|MttU^f i^ avait 
point avec lui de milieu^ il fallaflPHrè dé^ot ou 
du moins le paraître; il poursuivait la tiédeur 
avec autatit de irigueur que Fimpiété. Aussi le 
maréchal Marmont ne pouvait se flatter d'être 
en odeur de sainteté auprès du vénérable àbhe: 
n me dissdi à cette occasion : ' 

• Si je pouvais me résoudre à porter un cierge 
à la procession^ je serais bien sûr d'aller à Alger. 
Mais il paraît que je ne suis point encore assez 
eh état dé grâce pour imiiter le bon exemple de 
certaines âmes pieuses^ qui se %ui*ent^ sans 
doute ^ que le meilleur moyen d'être bien placé 
dafnsratitre monde est d'abord d'obtenir une 
bonne place dans celui^:;i. t 

'Jei^pt^tnis au maréchal de solliciter enf sa fa- 
veur auprès de la famille royale, et je lui ûnê 
pàrôTe. ië m'adressai d'àl^ord àlâDauphine^ 
mais je hl'ilperçus qu'elle avait changé d'avîa. 
"' c Nous sommes très reconnaissans, me dit-^ 
ëfle, de» services que lé maréchal a rendus à 
Fétàtylnâis il* est impôrt&nt de reléver-ljj^Qihfe 

■ ■ ■ ■ ■ ■ • 

dé Bbùrltibnt dans l'opinion par une action d'é- 
clat. Le commandement de Texpéditioird'AIget 
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atteindra mieux ce but que toute autre chose. » 
Voyant que je n'avais rien à gagner de ce 
côté, j'allai trouver, le roi, près duquel j'é^ 
Qhouai.f^e|Bm^ Je renonçai donc à qfies ten* 
tativea^iB d^tlP que je ne pouvais lutter contre 
des adversaires aussi redoutables que MM, deLav^ 
til et Tharin, car je ne doutai pas que, faisant 
partie du conseil secret.de Charles X, ils l'eussent 
affranchi de sa promesse envers l'un 4e&^eu]^ 
concurrens auxquels ;il avait*., don né. d'égalqi 

espérances. . 

Je fis p^t au maréchal de moK^ peu de sucr 
ces; U jseatit le désavantage de sa position , \1 en 
prit dç l'humeur et rnanifesta hi^utejpaent soa 
Biécpn lentement à la cour. On chercha à J'adou^t 
cir^^r un plaisant mezza -termine, c'était 4e, 
faire succéder le duc de Rajusc au poiqte di^ 
Bourmont dans le goufreroemeot de l'Afrique» 
aprè» h, prise d'Âlgef» Mais le maréçbfil ne 
tTQuvait pas son cy^niipto.à cet ^arrangeopie^t. 
^ connaûsait trop Vetnpressement cjes .Yaiq«« 
qu^nr^ à user djp; leurs droits pour nç p^savoif; 
q^il qe r^tajit plus après eux qu'à glanQr^ll n'ac- 
(lepla p$i6. Dès ce moment il voua au. prince de 
PoligQ|p|y qu'il regardait conin^e ut) 4ç)$^9uH^Qr3| 
de sa disgrâce, une antipathie qui 6tt^ 4^ ftt*^ 
ftest^ €9A3équences« 
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L'expédition d'Alger fut conduite avec une 
rare înteHigence; Use fit bien quelques triiScs 
à huis clos ; mais les préparatifs du festin étaient 
trop appétissanj? pour que chacun ne cherchât 
pas à en retirer quelque chose; malheureuse- 
ment ces maudites gazettes qui sont toujours 
prêtes à enregistrer avec une rare exactjitttdQ qos 
moindres peccadilles^ ne manquèrent pas dans 
cette occasion de meliré au jour des choses 

^ont on De se serait pas 4outé, san3 leur indî;s- 
crétion. 

La famille royale, qui prenait îê plus Vîf inté- 
rêt à cette entreprise^ s'en occupa véritablement; 
la cour imita son exemple, et avec raison, c'é- 
lait notre va-tout. Hélas! l'homme sait*!^ jamais 
ce. qu'il désire? peut-être 6an$ la. p^ise 4'AlgeF 
npus sçrions encore à Saiatt.QQu4. fr::ï « . 
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CHAPITRE Z. 



Escnrnon littéraire. — Gdère d'an barde. — Noos arons ensemble une 
conTehalion sérieuse. —Un rénantiqne» en opposition*— - Coomieiit 
on élèfenne nudson de ooflunenie qoî jonît d'une réputation poétique. 
— M. de Lamartine et ses JSttnmpnUê têUgiêuêu. — Le culte saint- 
simonie n. — Une séance à l'église Taiibout* — Manraises plaisante- 
ries. — L*abbé de La Mennaisb — Grudle mystification de madame de 
F...^ La galanterie appliquée à la politique, •— Mon humeur contre 
la révolution de juillet. 



f.' .'... 



fui beattin^ ofin de retremper mon imagina- 
tion y d'abandonner ub instant le sujet sérieux 
que je traite pour des objets de couleurs plus 
riantes. Si j'avais la manie des citations^ ce serait 
le cas de citer ici ces vers de J.-B. Rousseau : 

Et , semblable à l'abeille en nos Jardins édosot 
De différentes fleurs fassemble et je compose 
Le miel que je produis. 

Ma maison a toujours été ouverte aux hom- 
mes de tous les partis^ aux célébrités de tous 
les genres. Depuis quelque temps je me suis sur* 
tout rapprochée des littérateurs et des artistes^ 
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beaucoup moins des savans^ car je me ferais 
scrupule de les arracher au travail du cabinet 
qu'ils remplissent si bien^ pour les placer dans 
un salon où ils se perdraient dans la foule; c'est 
au contraire la sphère des hommes de lettres et 
des artistes^ car de tout temps le brillant Ta 
emporté sur le solide ; ils ont d'ailleurs de Tin- 
dépendance sans raideur 9 et ils savent donner 
une tournure si fine à Vépigramme et à la cari- 
cature qu'on est plutôt disposé à en rire qu'à 
s'en fâcher. 

J'ai déjà parlé de mes anciens amis^ MM. Per« 
ceval Grandmaison^ Lormian^ Gérard , Gros : 
réunis chez moi^ ilsexhalaient leurs ressentimens 
contre la nouvelle école ^ et contre la marche 
du ministère, qui ne leur convenait pas davan- 
tage ; j'essayais de les ramener à des sentimens 
plus modérés^ lorsque la porte de mon salon 
d'intimité s'ouvre tout-S-coup avec fracas, et un 
homme d'une taille colossale se présente au 
milieu de nous, le gilet faiié de tabac, un habit 
neuf de la veille déjà taché, les besicles sur le 
nez, l'air furibond, une véritable personnifica- 
tion de Tode romantique avec son désordre et 
ses négligences : c'était cependant un de nos 
plus classiques poètes. Je ne pus m'empôcher de 
tressaillir à cette vision. 
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«A qui en avez-vous, mon ami? lui dis^-je» 
£sl^c0 Tao^our de la littérature qui vous botde* 
ter» ainsi? Pour Diea> calmez -vous! il y a 
encore du goût en France. 

9-*-Bastc^ la littérature! elle est confondue^ 
aoyée^ ensevelie cent pieda aous terre. Que rap* 
porte«-t<elle ? Rien. Quelle considération lui de« 
Tona-nous? Aucune. Savez*-vous ce qui vient de 
n'arriver ?je me décide à partir pour le Langue* 
doc^ je veui revoir le ciel de la- patrie^ manger 
la figue et le raisin ; je me présente chez un nw* 
iiistre^ un compatriote; je lui expose mes rai- 
sons>jelm fais part de* mon désir. \\ me répond: 
Dieu vous aide ! et me souhaite un bo-n voyage. 
Le barbare^ le vandale 1 et ces gens-là se disent 
les protecteurs des arts ! 

««^Cesl que.M. de Montbel sai( que vous for^ 
mez tous les jours de nouveaux projets sans j^ 
mais en exécuter un seul; il désirerait/ n'en 
doutez pàs^ que vous restassiez à Paria^ afin dé 
jouir plus tôt d'un de vos cheffrd'œuYre. 

• -*- Ah, oui! mes chefs-d'œuvre! je n'en fais 
plus : qui les achèterait? pe;rsoQne« Les gens de 
goût deviennent avares, ks autres ne veulent 
plus que du romantique, et je n'ai pas la fortune 
de M. d'Arlincourt pour acheter moi-même mes 
poésies. Siècle dégénéré! oa ne paie 'pas au 
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poids de l'or ce qui a la valeur intrinsèque de 
l'or même. 
. 9 ^-^ Ainsi vous ne travaillez plus ? 

9 -«- Travailler ! je songerais plutôt k me pen- 
dre^ s'il ne fallait pas acheter une corde ^ car 
dans ce malheureux Paris on ne donne rien pour 
rien. 

» — Et vous voulez donc le quitter ? 

» — Je veux aller m'ensevelir loin de ces niai- 
series extravagantes qu'on nous débile jotirnel* 
lementy qui brisent mes oreilles^ qui agacent 
mes nerfs. Chaque fois que j'entends débiter des 
vers modernes^ il me semble que ce sont des 
injures en bas-bretoo. Si j'entre dans un théâ- 
tre^ j'y suis à la torture ; au lieu du délassement 
que je comptais y trouver, j'en sors épouvanté^ 
moulu, harassé. Je n'ai jamais fait ma société 
des assassins^ des bourreaux, des vampires; il 
y a meilleure compagnie, je m'y tiens. 

» — Il faudrait mieux lutter contre ces nova- 
teurs; vous avez assez de talent pour ne pas les 
craindre. 

• — Moi , les craindre ! 

» —'Poursuivez à outrance Navarrois , Maures, 
Castillans. 

»— A quoi bon lutter contre l'absurde? il 
ferme la bouche au génie qui n'est plus com« 



I 
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pris. D'ailleurs que faire sous un gouvernement 
qui n'ouvre sa bourse qu'au clergé ? si Ton de- 
mande mille francs au nom d'Apollon^ on vous 
en envoie soixante au nom de la Vierge. La mu- 
niCcence du ministère actuel est mesquine ^ il 
comprime le talent au lieu de l'encourager. Ce 
n'est pas ainsi qu'agissait Bonaparte. 

» — Et M. Decaze ? 

» — Oh! celui-là savait nous apprécier; mais 
maintenant... Ce rustre de Corbière lui-même 
savait récompenser à propos. Quant à M. de Po- 
lignac , il ne donne que des révérences , et en*- 
core s'en montre-t-il avare. » 

Voulant attiser cette colère épigrammatique 
qui m'amusait^ je dis que si la littérature était 
maltraitée par le gouvernement^ l'indépendance 
qu'elle conservait vis-à-vis du public était pour 
elle une grande compensation , et je citai , pour 
exemple, MM. Barthélémy, Méry et Casimir 
Delavigne. 

• Ceux-là peuvent faire de l'opposition à leur 
aise ; ils ne sont point pensionnés sur la cassette 
ou à l'intérieur. 

» — Voyez quel profit vous avez retiré de vos 
Nouveaux Martyrs. 

» — Chut ! n'en parlons plus , il y a là assez de 
génie pour me faire mourir de faim. On m'a déjà 
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intimé qu'en réparation de cette faute je dois 
paraphraser le Miserere. J'y travaillerai bientôt» 

» — Cela ne vaudra pas vos délicieuses Bal- 
lades, votre Sylphide j petit chef-d'œuvre litté- 
raire , et votre Oiseau Vert, où vous avez ressus- 
cité Voltaire. 

» — Hélas! je le sais; mais que faire? il faut 
hurler avec les loups. 

» — Essayez une tragédie. 

• — On ne comprendrait pas mon style. 
- » — Faites de nouvelles satires. 

» — Le siècle en aurait bien besoin : j'y son- 
gerai. » 

Le poète venait de mequitter, lorsqu'entra... 
Dieu me préserve de le nomnfier ! le romantisme 
en personne, Fhomme des trivialités et de l'af- 
fectation. Âh! comme le succès est facile pour 
les éditeurs romantiques ! il s'obtient à l'aide 
d'un charlatanisme qui n'a rien de classique ; il 
s'agit simplement de multiplier les éditions en 
changeant les titres, et d'acheter des éloges à 
tant la ligne. Avec cela une réputation est bien 
tôt faite , et plus d'un auteur s'est applaudi de 
cette nouvelle manière de prendre hypothèque 
sur le Parnasse. 

On parle de l'amour-propre de M. Delrieu; 
eh , bon Dieu l c'est de la modestie comparée à 

1. 10 
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eelle de ce personnage. Je m'avisai de vouloir lui 
donner des conseils^ et il me demanda la date 
de ma naissance ; c'était me fermer la bouche 
au premier mot^ et je me le tins pour dit CeA 
me rappelle feu Marcha ngy, qui me disait qu'H 
craignait davantage les éloges médiocres que les 
plus amèrea critiques. Il avait raison , on sert 
plus un auteur en disant beaucoup de mal de 
lui qu'en en parlant faiblement. 

Les romantiques étaient enivrés de leur suc- 
cès. La cour aurait peut-être dû leur abandon- 
ner la littérature du grand siècle ; ce ne sont pas 
des esprits progressifs, mais rétrogrades, qui nous 
eussent ramenés à la féodalité. Les classiques en 
littérature étaient malheureusement presque 
tous du parti de l'opposition , quoique le plus 
grand nombre ne demandât pas mieux de s'ar- 
ranger de la liste civile; mais on voyait qu'ils 
n'avaient paa langui en vain sur lc$ bancs de 
l'école^ car leurs productions annonçaient qu'au 
lieu de se perdre dans le vague comme leurs ri- 
wuj^y ils puisaient dans d^ sources certaines. 
Cette lutte du classique et du romantisme se se- 
rait probablement terminée à l'avantage des 
derniers, sans les évènemens politiques qui sont 
Venus tout*à«coup s'emparer des esprits^ et leur 
donner une tout autre impulsion; la révolution 
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de juillet a laissé bien loin la révolution litté* 
raire. 

M. de Lamartine publia ses Harmonieê r$ti^ 
gieù$e$; elles eurent un grand succès parmi 
.nous : on les loua beaucoup , on les lut peut** 
être un peu moins ; mais ceux qui avaient bonne 
envie de faire leur salut, furent enchantés 
qu'on leur fournit de beaux vers à la place 
d'une prose souvent fastidieuse* L'œuvre de 
M. deLamartine devint notre bréviaire; et si nous 
le négligeâmes quelquefois, nous ne l'appréciâ- 
mes pas moins. Je me rappelle à cette occasion 
un mot de madame D. : «On voit bien que la mo* 
narchie et la religion sont bien malades ; voilà 
leur poète qui chante leur de profundis. » Mais 
l'auteur des Harmonies religieuses eut bientôt 
un rival redoutable dans le nouveau culte salntp 
simonien, qui commençait déjà à faire des pro* 
sélytes. M. de L... , que je cite toujours quand 
il s'agit d'une malice, me disait à se sujet, avec 
un sérieux qui chez lui est une épigramme : 

« En vérité , madame , je me réjouis de la 
bonne fortune de Henri Saint-Simon, car j'étais 
loin d'attendre 9 d'après la manière dont il a 
vécu dans ce monde, qu'il occuperait dans Tau- 
re une4)lace au-dessus des meilleurs saints du 
calendrier. Il a toujours montré un grand pen* 

I0« 
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chant pour le beau sexe ; ses amies étaient nom- 
breuses^ et la dernière que je lui connus, fort 
jolie femme du reste, voulant sans doute se con- 
former aux principes d'un homme si respec- 
table... 

» — Mettait tout en commun avec lui, vous 
voulez dire. 

» — Il en était bien quelque chose. 

» — Et le saint le trouvait bon ? 

» — 11 s'arrangeait de tout, c'était sa philoso- 
phie. 

» — C'est une morale fort commode; mais je 
doute qu'elle ait l'approbation de tout le monde. 

» — Peu importe, pourvu que ses partisans 
la trouvent bonne. Ce sont du reste de fort hon- 
nêtes gens, un peu dupes , mais se dupant les 
uns les autres, qui demandent l'aumône en 
chaire, et dont la doctrine consiste à faire vivre 
les gens d'esprit aux dépens des niais. 

» — Ce n'est pas un si grand mal. 

» — Non, sans doute ; mais ils échoueront, car 
ils auront à faire à trop forte partie. On fera 
d'abord foule autour d'eux, parce que la nou- 
veauté a toujours des charmes; mais ils fini- 
ront par prêcher dans le désert. Cette maxime 
parait d'abord séduisante : à chacun selon sa 
capacité y à chaque capacité selon ses œuvres. Mais 
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je doute qu'elle convienne à bien des gens^irial- 
grcla vanité inhérente à l'homme.Dailleurs, quel 
est celui qui oserait s'ériger en juge du mérite 
d'autrui ? quel est le tribunal capable de pronon- 
cer un semblable jugement? Ce sont des rêves 
qui n'auront jamais de réalité.» 

Cependant M. de L.... me proposa de me con- 
duire au prêche : j'acceptai ; mais grande fut ma 
surprise lorsqu'au lieu de ces objets qui tendent 
à détacher du monde et à élever l'àme vers la 
divinité, je vis une belle salle de concert ornée 
avec luxe. Ce temple de bonne compagnie était 
présidé par une papesse charmante, en robe de 
velou rs bleu céleste, et par des souverains pontifes 
en habits de même couleur. Il renfermait en 
outre un orateur habile, un auditoire bruyant , 
un orchestre complet; en un mot, rien n'y 
manquait pour faire croire au spectateur qu'il 
assistait à une représentation dramatique. Voilà 
le spectacle que m'offrit la séance de la salle 
Taitbout. J'avoue que j'en sortis peu édifiée , et 
encore moins convaincue. C'était plutôt une spé- 
culation de commerce de notre siècle qu'une re- 
ligion à son aurore. En général, on n'excite de 
l'enthousiasme que par ce qui échappe à la 
raison; les vérités mathématiques les mieux 
flémontrées ne causent que froideur et ennui. 



iSo RÉVÉLATIONS 

Un jeune saînt-sîmonien , qui vînt chez nioi , 
me dit qu'ils travaillaient à la conversion de 
l'abbé de La Mennais^ et qu'ils ne doutaient pas 
du succès* Je n'en crois rien ; certes^ cet esprit 
si fort^ si profond^ si orthodoxe^ ne peut se lais- 
ser entraîner dans une erreur de ce genre. J'ap^ 
pris que ces messieurs nous mettaient aussi sur la 
liste de leurs convertis^ en attendant que nous 
prissions le soin de prolester contre cette pré- 
tention. 

La loi de la communauté plait aux pauvres; 
maÎ9 les riches s'en effraient et pour cause. Les 
dames s'informent sérieusement jusqu'où on 
rétendra; les jeunes gens lui donnent une lati- 
tude sans bornes^ seulement ils veulent le choix. 
Toujours de l'égoïsme ! 

Mais où m'entraîne Saint-Simon I... Je me 
hâte de rentrer dans ma capacité et dans mes 
œuvres. 

Un mot encore sur ce qu'on en pensait au 
château. Cette folie d'enfans y donnait de l'om- 
brage; on croyait que c'était un moyen dont 
se couvrait le républicanisme. Madame la Dau- 
phine disait qu'il fallait sévir contre elle. 

«Craignez au contraire, madame, répondîs-je, 
de lui donner de l'importance; c'est une mode 
qui passera. Voyez celle des théophilantropes. 
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• .^ Les jacobins font flèche de tout bois. » 
Il est étonnant comme à la cour on se faisait 
d'horribles fantômes des moindres ombrée; on 
y mourait chaque jour du mal de la peur* Du 
reste ^ les anecdotes galantes n'en fournissaient 
pas moins de longs textes à la conversation y et^ 
en dépit de l'adresse^ nous nous amusâmes beau- 
coup à cette époque de l'aventure piquante de 
madame de F... ^ si malheureuse dans ses atta*> 
chemens. 

Les personnes qui laconnaissentsavent qu'elle 
est aussi aimable que sensible, et qu'aucun 
woyen ne lui coûte pour ramener à la bonne 
cause ceux qui a'en sont écartés; elle est jolie^ 
^duisante; les libéraux eux** mêmes résistent 
difficilement à ses argumens^ et^ Dieu aidant, 
elle en fait rentrer quelques uns de temps à au- 
tre dans le giron de l'église. Un jour donc , elle 
rencontre chez une deses amies un jeunehomme 
à la langue doréo , aux principes affreux. Ma- 
dame F»., forme sur-le-champ le projet chari«- 
table d'escamoter cette âme à Satan. Pour y 
parvenir^ elle croit devoir d'abord diriger son 
attaque contre le cœur du jeune perverti ; elle 
fait usage de ces moyens de persuasion qu'une 
femme emploie toujours en semblable occasion. 
Le jacobin imberbe s'enflamme^ il devient près* 
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sant, il voudrait être payé de retour; on résbte 
d'abord, puis on y met des conditions. 

Vous abjurerez? 

•«^Oui^ madame. 

— Plus de Courrier français. 

— Non madame. 
— *La Gazette ou la Quotidienne^ à votre 

choix; la messe le dimanche^ et les plaisirs dans 
la semaine. > 

Le marché est conclu , le jeune homme est 
rentré dans la bonne voie , on s*en réjouit ; 
mais viennent les éclaircissemens. C'était... un 
congréganiste déguisé, qui avait voulu se pro- 
curer une bonne fortune : c'était bien la peine 
de tant catéchiser ! La pauvre madame F... en 
fut pour ses frais et pour son humiliation , car sa 
mésaventure circula bientôt dans tous les salons^ 
et les sarcasmes plurent sur elle à foison. 

La galanterie jouait à peine un petit bout de 
rôle dans cette agonie monarchique. On voyait 
bien que le plus galant des princes n'était monté 
sur le trône qu'en cheveux blancs. 

La jeune France était pour ainsi dire devenue 
étrangère à ces qualités chevaleresques et bril- 
lantes qui la faisaient tant admirer autrefois; la 
beauté avait cessé de régner en souveraine, elle 
attendait en vain ces hommages qu'on venait jadis 
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^déposer à ses pieds; des intérêts plus graves, plus 
importans , occupaient tous les esprits ; l'ambi* 
lion^ la gloire, étaient le mobile de toutes les ac- 
tions. J'ignoreceque la chose publique y gagnait, 
mais je sais ce que nous y perdions. Nos jeunes 
gens cachaient sous un stoïcisme affecté l'indif- 
férence et la sécheresse du cœur; la brusquerie 
avait remplacé la franchise. Au lieu de ces for- 
mes gracieuses et de cette politesse raffinée aux- 
quelles nous avions été accoutumées, nous ne 
trouvions plus qu'un oubli total des convenan- 
ces qu'on ne pouvait même, avec la meilleure 
envie du monde, qualifier d'aimable abandon. 
Les épigrammes devenaient des injures, les pro- 
pos légers de lourdes plaisanteries. Hélas ! iso- 
lées en quelque sorte au milieu de cette nation 
dégénérée qui avait autrefois servi de modèle au 
reste de l'Europe , nous la demandions , nous 
la cherchions , mais vainement ; elle n'existait 
plus! 

Cependant cet état de choses ne pouvait du- 
rer, il devait nécessairement amener une cata- 
strophe. Nous allions être vengées d'une manière 
bien cruelle^ sans doute, de cet abandon in- 
jurieux; car là où l'influence des femmes est 
méconnue, le repos et la tranquillité ne peuvent 
régner long-temps. 
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Nous ne cessions de répéter au roi ces sages 
maximes, mais ses souvenirs dataient de trop 
loin pour qu'il pût les comprendre ; le Dauphin 
les comprenait encore moins, car c'était pour 
lui langue inconnue. La galanterie était donc 
perdue sans ressource : comment espérer la re- 
lever d'un Ici abaissement, lorsque ceux qui au* 
raient du la protéger le plus n'opposaient qu'une 
complète indifférence aux sollicitations qui 
étaient faites en sa faveur ? 

Je me flatte qu'on ne tournera point en plai- 
santerie l'expression de trop justes reproches , 
qu'on ne m'accusera pas d'exagération lorsque je 
signale l'exacte vérité ; la plaie est encore trop 
saignante pour qu'il soit facile d'en adoucir les 
cuisantes douleurs. En effet, quel rôle mon sexe 
joue-t-il aujourd'hui ? quelle est la jolie femme 
qu'on ne s'empresse de quitter pour une dis- 
cussion politique, pour aller lire les gazettes 
et consulter le taux de la bourse? Ah! nous ne 
sommes plus au temps où la vie était trop courte 
pour la constance d'un amant; l'amour semble 
éteint dans tous Tes cœurs, ou du moins il ne 
tue plus personne, et si l'on poignarde encore 
l'objet de sa passion par excès de jalousie ou de 
tendresse, ce n'est plus que dans les basses 
classes; le peuple seul aime encore avec rage. 
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Je regarde donc la France comme perdue et dés- 
honorée^ il ne lui restera bientôt plus que ses 
exploits de juillet pour toute gloire. 

Tout est positif^ maintenant^ jusqu'aux arts^ 
dont on fait une spéculation : les plus habiles 
peintres ont abandonné les tableaux d'histoire 
pour faire des portraits; les poètes ont quitté la 
haute comédie et la tragédie pour le vaudeville^ 
parce qu'ils en tirent plus de profit. Les opinions 
politiques même ont perdu leur indépendance y 
on s'en sert comriie un moyen de faire fortune; 
on sait les modifier^ leur donner la forme et la 
couleur du moment, et Dieu sait où nous coq* 
duira cet excès d'avilissement! Je crains vraiment 
qu'on n'en vienne à faire sans rougir un trafic 
des arts sur la place publique. 

Au risque d être accusée de vieillir, je me dé- 
clare de fort mauvaise humeur ^itre mon siè- 
cle, et j'avoue que lu révolution^'est venue ea 
rien me dérider. On nous promettait monts et 
merveilles, j'ai eu parfois l'ingénuité d'y croire » 
et chaque jour je nie demande où les découvrir? 
Tout devait être regénéré, amélioré, et cepea**" 
dant les passions clés hommes jouent le même 
rôle que par le passé : l'ambition , la aoif de^ 
titres, des honneurs, voilà ce qui les guide, 
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ce qui les guidera toujours. Le pouvoir a-t-il 
moins de flatteurs qu'autrefois? l'honneur na- 
tional est-il plus respecté? Tout languit, tout 
périclite; \ei hommes ne sont plus aimables, les 
femmes ne sont plus jeunes ; il y a un air de 
vétusté sur ce qui commence à peine à naître ^ 
jusque sur Tenfance de nos institutions. Cela 
vient de l'égoïsme, qui, plus encore que la tyran- 
nie et le fanatisme, flétrit tout ce qu'il touche. 

La civilisation est un grand mot, sans doute; 
mais l'excès dans tout, dit-on, est un défaut. 
D'ailleurs comment espérer rencontrer la vertu 
là où on ne rougit plus du vice? comment trou- 
ver de la générosité, où il n'y a qu'intérêt et 
calcul? On vante la raison, la prudence, je suis 
loin de leur refuser mon tribut d'éloge; mais 
c'est l'enthousiasme seul qui produit les grandes 
choses. J'ignore s'il en entre beaucoup dans ces 
hommes monarchiques qui font de la fidélité à 
tant par heure, et dans ces hommes du mouve- 
ment qui appellent la république parce qu'ils 
espèrent en obtenir ce qui leur manque. De 
l'intérêt! partout de l'intérêt! on ne voit plus que 
cela de nos jours ; nos souverains eux-mêmes 
nous en donnent l'exemple par l'empressement 
qu'ils mettent à s'occuper avant tout du soin de 
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fixer leur liste civile, et en celaPon ne peut que 
les admirer, car un bon père de famille ne peut 
trop se ménager les moyens de secourir ses en* 
fans en cas de besoin . 
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ht» reliques de laint Viocent de Pan!. •^L'impiété de M. de L... — 
lIoD onde le janséniste. — On parle géologie dans mon salon. — 
Mémoire secret présenté au roi. — Folies de notre parti. — Détails i 
ce siqet — M. Delalot. — Le Dauphin à Toulon. — H. d'Hausses 
marin et financier. — Le roi à Saint-Gioud. — Madame est pea 
diarmée de cette résidence. — Elle traTaille à chasser l'abbé Tharin. 
—Intrigues politiques. — Je cause arec M. de Peyronnet — MM. de 
Chabrol et de Courroisier quittent le ministère. — Gela inquiète le 
roi. — BIM. Gapelle et de Vitrolles. — Formation d'un nouveau 
ministère. — Médisances de M. de L... — Mot du roi. — Suite. 



Ouï, je ne puis trop le répéter, la restauration 
royale a manqué son but en ne cherchant pas à 
ramener chez les Français ces idées chevaleres- 
ques, cette fine fleur de galanterie, qui font en 
même temps le lustre et la force d'un état, et 
en rendant au clergé une partie de son influence; 
cependant, il faut le dire, on resta encore bien 
loin du zèle que Charles X déployait en faveur 
de ce dernier. Ce bon prince ne laissait échapper 
aucune occasion de faire prendre aux Parisiens 
le goût des processions et des cérémonies reli- 
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gueuses; il s'empressa de saisir celle du jubilé^ 
et on se rappelle encore Tédification que le ma* 
réchal Soult donna à la capitale dans cette cir^ 
constance mémorable. Du reste ce fait a été 
expliqué d'une manière très naturelle; mais Sa 
Majesté eût réellement voulu voir les douze ma* 
réchaux de France le cierge à la main. 

Ce jubilé n'ayant pas obtenu du ciel toutes 
les grâces qu'on en attendait^ on imagina de lui 
donner un puissant auxiliaire dans le spectacle 
pompeux de saintes reliques promenées à tra^ 
vers les rues ; on ne pouvait assurément mieux 
choisir que celles de saint Vincent de Paul, de 
cet ardent apôtre de la charité chrétienne^ digne 
d'être apprécié par un meilleur siècle. 

J'ai un vieil oncle ^ janséniste gangrené, 
> homme de sens néanmoins^ mais qui ne croit 
aux miracles de lex- diacre Paris que par es- 
prit de contradiction ; du reste fidèle abonné 
de \^Gazeii€ ecclésia$iique\ors(\ue\lc paraissait^ 
détestant beaucoup moins le diable que les jé- 
suites, qu'il aurait envoyés de bon cœur à Satan 
lui-*méme dans l'intérêt de la chrétienté; cepen- 
dant, comme il est un peu sournois, il a tou- 
jours gardé rancune à saint Vincent de Paul, 
de, la prédilection qu'il montrait aux enfans 
d'Ignace de Loyola. Il était chez moi lorsque 
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M. de L... vint me voir; ce dernier, qui trouve 
toujours moyen d'échauffer la bile de ceux qu'il 
rencontre^ eut à peine salué mon oncle, qu'il se 
mit à raconter dans tous ses détails la pieuse 
cérémonie de la translation des saintes reliques; 
il fit une pompeuse description de la magnifique 
châsse qu'avait achetée à crédit l'archevêque de 
Paris, attendu qu'il comptait sur la générosité 
des fidèles pour la payer plus tard. 

« A quoi bon tout cet appareil ? dit mon oncle 
en haussant les épaules; ne ferait-on pas mieux, 
au lieu d'employer tant d'argent à des ornemens 
de mauvais goût ^ de le distribuer à ceux qui en 
manquent? D'ailleurs, ne sait-on pas qu'il existe 
un procès-verbal, rédigé au commencement du 
dernier siècle, qui déclare que les ossemens de 
monsieur Vincent de Paul se sont réduits en 
poussière ? 

» — On a bien retrouvé la sainte ampoule, 
dit M. de L... avec son flegme rempli de ma- 
lice. 

» — Ah, la sainte ampoule ! autre jonglerie, 
autre superstition que le véritable esprit de 
l'Église réprouve. Mais qu'attendre de gens pour 
qui les jésuites sont tout, pour qui l Evangile 
n'est rien? Quant à monsieur Vincent de Paul... 

» — Vous ne le qualifiez pas de saint ^ et ce- 
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pendant une canonisation très authentique et 
payée cent mille bons écus. . • 1 

» — Au diable les cent mille écus! Qui en 
profite? 

» — Mais le pape a fulminé la bulle. 
9 — Il s'est trop pressé ; il faut des siècles avant 
qu'une canonisation soit valable. Est-il conve- 
nable de sanctifier^ dès qu'il est mort^ un homme 
qui a été plus ou moins pécheur pendant sa 
vie? 

9 — Que pensez-vous alors du cimetière de 
Saint-Médard, du tombeau du saint diacrei^i 

Mon oncle fit la grimace; en bon janséniste il 
n'aimait pas qu'on attaquât les saints de sa secte^ 
tout en s'abstenant d'y croire lui-même. 

M. de L..., qui était en trop bon chemin pour 
s'arrêter, nous fit l'énumératîon de tous les cu- 
rés, évéques, cardinaux, etc., etc., qui avaient 
assisté à la procession. Malheureusement une 
. pluie qui tomba par torrens vint en un instàtit 
refroidir le zèle de ceux qui la composaient; ce 
qui fit dire à M. de L... que le canonisé avait eu 
moins de crédit sur le temps que n'en avait 
l'impie Bonaparte , dans les jours où il déployait 
• aux regards du peuple toute la pompe impé- 
. riale. 

Ce fut à cette époque que M, de P... m'c^ 
I. Il 
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porta un mémoire secret destiné à être mis sous 
les yeux du roi. Je tomhai de mon haut en le 
lisant. Qu'on se figure la réunion de toutes les 
rêveries d'un frénétique : il ne s'agissait rien 
moins que d'anéantir^ en vertu du droit divin, 
teutes les institutions actuelles ; de ramener l'an- 
oîen régime dans toute son étendue > à l'excep- 
•tîon des parlemens , et d'appuyer. ces mesures 
par de* alliances plus intimes avec la Russie ^ la 
Prusse et l'Autriche. Je savais déjà qu'il était 
«(uestion d'un traité particulier avec cette- der- 
nière puissance > par lequel elle s'engageait à 
fournir au roi de France cent mille^ hommes en 
,ca8 de bescHn; Mais je crois que ce traité n'a été 
que projeté) quoique la personne qui m'en a 
parlé tai'ail assuré qu'il avait été réelleikient 
4sonclii. 

La situation du royaume était peinte dans ice 
' Mémoire soin de sombres couleurs; mais on y 
rimix en même temps que le peuple tranquille 
Tertwt sans peiné sévir rigoureusement cdn- 
.'Ire les factieux ( que le roi ne pouvait^ sans 
compromettre sa couronne > laisser plus long- 
j temps impunie l'audace des libéraux qui alk^t 
- toujours croissant ; que , dans ce cas , la modé- 
ration était un crime et la violence une vertu* 
Où proposait d'abord l'établissement de cours 
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prevôtalcs, puis l'arrestation de trois cents hom- 
mes, dans toute l'étendue du territoire, dont 
rinfluence pourrait être dangereuse, afin qu'il 
y eût dans chaque département un personnage 
marquant d'atteint ; ce qui répandrait une 
terreur générale et serait fort avantageux à la 
bonne cause. On parlait aussi de rétablir la cen- 
sure sur tous les écrits périodiques et les ouvra- 
ges au-dessous de quarante feuilles d'impression. 
En un mot, celte pièce incendiaire contenaîé 
plus qu'il n'en fallait pour renverser, de fond 
en comble, la monarchie la plus solide. 

M. de P... , malgré l'excès de son royalisme, 
ne savait trop que dire de ce méijioîre ; quafttà 
moi, je me récriai vivement contre un tel écrit, et 
je demandai quelle main ennemie d'une auguste 
famille avait pu créer celte œuvre infernale. ■ 

t C'est, me répondit M. de P..., un homme 
de mince mérite, mais fort intrigant; et ce' 
n'est pas son coup d'essai. 

» — On osera présenter cela au roi ? 

» — La chose est faite d'hier au soir, et on en- 
a remis une copie aux princesses et au dauphin.* 

Je fis une exclamation de surprise, comme iî* 
j'eusse ignoré toutes les extravagances de ce 
genre qui avaient été faites depuis iSi/j. Je me' 
i«ppe\lerai toujours qu'après l'assassinat du duc 

11. 
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de Berry en 1820, un magistrat, qui depuis a 
fait un chemin rapide dans sa profession^ écrivit 
à Louis XVUI une lettre dans laquelle il lui pro- 
posait de faire signer à tous les Français un acte 
en délestation du crime commis sur la personne 
de son neveu , et de prendre , à l'égard de ceux 
qui s'y refuseraient, des mesures sévères; il 
allait même jusqu'à dire qu'il fallait juger tous 
les rédacteurs de journaux comme complices de 
LouveK 

Cependant , malgré l'effervescence qui régnait 
dans tous les esprits, on pressait lexpédition 
d'Alger. Son Altesse royale , le ministre de la ma- 
rine et celui de la guerre partirent pour Toulon. 

Le Dauphin se montra ; ce fut tout, hélas ! 

M. d'Haussez, en celle circonstance, prouva 
qu'il pouvait disputer à son successeur le titre 
plaisant de Neptune d eau douce. 11 excitait à 
chnque instant Thilarilé de ses officiers par des 
remarques qui prouvaient son ignorance com- 
plète dans sa partie. On m'en écrivit quelques 
unes qui me firent rire aux larmes, quoique 
je ne me pique pas cependant de posséder des 
connaissances nautiques fort étendues. 

Cl tte expédition si ardemment désirée mit en- 
fin à la voile ; mais je n'en ferai pas la descrip- 
tion : j ai déjà dit que je n'écrivais pas rhistoi;e^ 
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et je laisse à d'autres plus habiles que moi à 
traiter de pareilles matières. 

La camarilla attendait avec impatience que 
le roi allât s'établir à Saint-Cloud^ car c'était là 
seulement qu'elle pouvait exercer toute son in- 
fluence sur le monarque, en l'entourant d'une 
surveillance qui aurait empêché d'arriver jus- 
qu'à lui des avertîssemens contraires aux pro- 
jets qu'elle nourrissait. 

Charles X aimait le séjour de Saint-Cloud ; 
il pouvait s'y livrer sans contrainte à la chasse, 
son plaisir favori , tandis qu'il abandonnait à ses 
ministres le soin plus important de gouverner 
son royaume. La Dauphinese plaisait aussi beau- 
coup dans cette charmante retraite, qui l'arra- 
chait aux souvenirs douloureux que lui rappe- 
laient les Tuileries^ 

Madame, au contraire, qui aimait le mouve- 
ment et les plaisirs de la capitale, s'arrangeait 
assez mal de l'existence uniforme de Saint-Cloud ; 
la gravité et le sérieux de la famille royale lui 
causaient une gène dont elle cherchait à s'affrani» 
chir à chaque occasion opportune ; elle multi^ 
pliait ses excursions à Rosny et à Paris , où elle 
se dédommageait amplement de la contrainte 
qu'elle était forcée de s'imposer parfois. ^ 
Comme Madame daignait m'boiunccr' de sa 
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confiance , en retour de quelques légers ser- 
vices que j'avais été assez heureuse pour lui 
rendre sous le feu roi^ j'allais souvent lui faire 
ma cour ^ et je ne manquai pas dans cette cir- 
constance à mon devoir. J'allai prendre congé 
d'elle avant son départ, et je la trouvai d'assez 
mauvaise humeur. Voulant en connaitrelacause, 
je m'y pris avec adresse, et j'appris qu'elle était 
très courroucée contre l'abbé Tharin , qui se per- 
mettait de critiquer^ d'une manière fort in- 
convenante, la cpnduite privée de Madame. La 
princesse nie dit à cetle occasion : 

€ On veutque j'aille à Sain t-Cloud , où je m'en* 
Duie à la mort; mais je m'y créerai une occu- 
pation. U est certain personnage^ tout bouffi 
d'org;ueil, qui se croit un petit Fénelon ; je lui 
taillerai de la besogne , et je doute qu'il croie 
devoir. me remercier de m'en être occupée. 

» — - Ce personnage a du crédit, madame , et 
jbeaucoup. 

» -^ Je l'essaierai contre le mien , et nous ver- 
rons qui l'emportera. Je suis décidée à 1 éloigner 
de mon fils. On dit que j'ai du caractère, et je 
le prouverai dans cette circonstance. » 

J*avoue que je craignis que Madame n'é- 
chouât dans cette entreprise difficile; mais je 
me trompais ; elle obtint , au moment de la ré- 
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volulion y ce triomphe^ qui y ddns un ttmps pp*- 
dinaire^ aurait été un grand événement, et 
qui passa inaperçu la veille d'une catastrophe 
générale; cependant la princesse n'en retira 
pas tout le fruit qu'elle en attendait. Je ne teii 
si je trouverai le loisir dô raconter les scènei 
d*intérieur que cet incident an^ena , tant jecrains 
de me laisser entraîner à faire le récit de tout ce 
qui a précédé et suivi les fatales ordonnances. 

On parlait sérieusement au ministère de la 
retraite de MM. de Courvoisier et de Chabrol ; 
ils étaient néanmoins dévoués à la monarchie, 
mais ils ne pouvaient consentir à la dissolution 
de la chambre; cette mesure le.ur semblait in«- 
tempëstive , et ils en redoutaient les conséqueq* 
ces. M. de Polignac se plaignit de la résistance 
des deux ministres; il prétendait que, dans ce 
moment , la retraite équivalait à' la fuite , et 
qu'elle devenait criminelle. Ce différend donnt 
encore lieu à de nouvelles négociations ; on Ira* 
vailla de nouveau h retenir ces messieurs ; car 
le roi y malgré sa confiance dans sa caniarilla , 
laissait voir une vive inquiétude chacpie foie 
qu'un ministre parlait de donner sa démissimi. 
Dans cette occasion , il demanda plusieurs fois 
pourquoi MM. de Courvoisier et de Chabrol 
quittaient les finances et la justice, ajoutant 
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fl que cela devait cacher quelque mystère , et 
qu'il voulait tout savoir. » 

On répondit au roi f que la pusillanimité seule 
engageait ces messieurs à s'éloigner ; qu'ils s'ef- 
frayaient sans raison , car ce qu'on allait entre- 
prendre n'était pas capable de soulever un quar« 
tier de. Paris. » Cependant on aurait bien voulu 
conserver MM. de Courvoisîer et de Chabrol ; ils 
convenaient au prince de Polignac plus que M. de 
Peyronnet, qui lui donnait de l'ombrage, parce 
qu'il craignait en lui un rival de sa puissance. 
Le remplacer par un autre collègue était diffî* 
cile; car où le prendre? Le baron de Vitrolles 
était à la vérité tout prêt à accepter un ministère 
quelconque , pourvu qu'il en eût un ; mais per* 
sonne ne se souciait de le mettre en évidence. 

Cependant lui ne se décourageait pas ; il cou- 
rait comme un basque^ et remuait ciel et terre 
pour obtenir un portefeuille. Voyant qu'il ne 
s'en trouvait pas de vacant, il imagina d'en faire 
créer un, et le piquant fut qu'on en gratifia un 
autre que lui , le baron Capelle. Ce dernier, à 
qui la fortune a tour à tour souri et froncé .le 
sourcil, et qui, prétend-on, a été comédien , 
n'a pas eu le temps de devenir ministre. Ou 
avait pensé à fui parce qu'on lui connaissait une 
gi^apde habileté à manier les affaires éleçto.raleci. 
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C'était d'ailleurs un rusé compère, qui savait 
tenir sa place partout où il se trouvait , et dont 
la conscience large s'arrangeait de tout à mer- 
veille: aussi s'était-il montré successivement ser- 
viteur dévoué de l'empire et de la restauration , 
et il aurait sans doute poussé l'excessive complai- 
sance jusqu'à offrir ses services aux libéraux , si 
ceux-ci n'avaient eu l'impolitesse dé le remer- 
cier tout d'abord. 

Ces divisions intérieures ne laissaient pas de 
donner fort à faire à ceux qui s'y trouvaient mê- 
lés. Je vis M. de L..., qui me dit à ce sujet: 

• Les choses se compliquent et de manière à 
ce qu'il sera bientôt difficile d'y rien comprendre 
et encore moins de les débrouiller. Au lieu de 
l'unité quidevrait faire notre force, le pouvoir se 
démolit pièce par pièce; les uns s'en vont, les 
autres viennent, et c'est au milieu de tant de 
débris qu'on prétend construire un édifice solide 
et même indestructible. Dieu le veuille ! quant 
à moi, je n'en crois rien., 

» — Mais, en définitive, qui aurons-nous pour 
ouvriers? , 

• — Notre définitif n'est encore que du pro- 
visoire. Voici comment sera composé le ministère 
jusqu'à nouvel ordre: le prince "de Polignac, 
pré^idçnt et ministre dus affaires étrangères; à la 
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guerre, personne ; car ils sont trois à tenir eè 
malheureux portefeuille^ le corotede Bourmont 
qui est en congé ^ M. de Polignac qui s'en mêle 
pour tout gâter ^ et cet excellent Champagny 
qui courbe sous le poids, et dont la bonne vo- 
lonté ne sert qu'à faire mieux ressortir rinsuf& 
sance; aux finances^ M. de Montbel. 

» — M. de Montbel aux finances I N'est-on pas 
fatigué de le promener ainsi de ministère en 
ministère? Et d'ailleurs, il me semble qu'il ne 
convient point à ce dernier. 

• — Non , sans doute , madame; mais il con» 
vient au favori , qui ne veut pas de M. Bricogne, 
et pour cause. 

» — Et M. Dudon ? 

• — C'est par esprit de contradiction qu'on a 
accepté son secours; mais^ au fond, M. de Po» 
lignac ne l'aime pas plus qu'il ne vaut. 

» — C'est donc pour prouver qu'il n'a pai 
peur des revenans qu'il prend l'ombre de M. de 
Villèle! Et si M. de Montbel refusait? 

»T- Il ne le peut : une volonté auguste lui in- 
terdit toute résistance. Sa Majesté, à qui il té* 
moîgnaît sa répugnance à accepter le ministère 
des finances, lui a dit : Je vous ordonne, commt 
roi, de ne pas le refuser, et, comme ami, j 
vous en prie. 
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9 — Ce mot est bien de Charles X. Maïs, ce 
qui m'amuse, c'est la colère qu'en auraM. Dudoiu 

j> — Vous ne l'aimez pas ? . 

» — Je lui rends justice. 

» — Vous aimeriez mieux que le portefeuille 
de l'intérieur échût en partage à votre ami M. de 
Peyronnet ?» En parlant ainsi M. de L«.. sourit 
avec malice. 

J'avais grande envie de lui répondre quelque 
chose de plus piquant encore que son sourire; 
mais je me retins, et il poursuivit : 

• Nous laissons à la marine M. d'Haussèz; 
M. dfeGuernon-Ran ville à l'instruction publique, 
car où trouver pire? M. de Chantelauze^ que 
vous ne connaissez guère, ni moi non plus, ad- 
ministrera la justice à la saiisfactioa de me&P 
sieurs du petit conseil. M. Qapelle ira s'installer 
dans le ministère nouvellement créé des tra<9 
vaux publics, qu'on eut mieux fait d'appeler 
ministère des travaux électoraux; et enfin M. l'é^ 
véque d'Hermopolis reprendra le portefeuille 
des affaires ecclésiastiques. Après cela, gens des 
loges, battez des mains ; et libre à vous de siffler, 
canaille du parterre et de l'amphithéâtre. 
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CBAPITEE XIL 



M. de Cbanlebaie. — Je rcçMS la lisite d'an Booma 
l'eppreodf d'ëtrab^ cboffs. — Le plan de M. de Polignac — Mes 
crnolef • — Confiance de la cour. — Je Tenx faire jouer im r^ à 
Madame. — Fantet oonuDises à soo égard. — Le roi de Naplcs. — 
La reine de Naplcf. — Je ne sois point comprise de Madame. — 
Accoôl lait à la Cnûlle napolitaine. — Proideiir des Parisiens. — 
Mot de Charles X. — Pèle donée diex le duc d'Oiléans. — Prapv 
■flireiis da marqiiitde Va 



Le récit de mon ami m'a^ïiit amusée tout en 
me donnant de vives inquiétudes. Le change* 
ment ministériel, qui eut lieu le 19 mai i83oy 
fut précédé par l'ordonnance de dissolution de la 
chambre des députés , rendue le 16, et contre- 
signée par M. de Montbel. M. de Chantelauze, 
doué de peu de capacité^ quoique ne manquant 
pas de talens de cabinet^ avait été appelé au mi* 
nistère parce que la congrégation le croyait 
pour elle, tandis qu'il n'était qu'au roi. On 
comptait sur son éloquence, ce qui prouvait la 
pénurie des orateurs ; on le disait d'un caractère 
ferme, il se montra faible; mais du reste il fut 
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toujours simple, réservé et dévoué à sa cause 
comme à l'honneur, dont il nes'écarla ni dans là 
vie privée , ni dans la vie politique. 

La dissolution de la chambre causa encore 
plus de joie à notre parti que ne l'avait fait la 
prorogation. Nous allions voir revenir la cham- 
bre introuvable, ou tout au moins les trois 
cents de M. de Villèlc ; les préfets le faisaient es- 
pérer, MM. Capelle et de Peyronnet en répon- 
daient. Je m'attendais à un abandon à peu près 
complet de la part de ce dernier dès que son 
installation aurait lieu. Mais je me trompais. Il 
arriva chez moi plus gracieux encore que de 
coutume. On a mal connu cet homme : il joint 
à beaucoup décourage , de dignité ëtdedévoue« 
ment, un caractère reconnaissant. On le juge 
d'après ses malheurs; mais ce sont ses oeuvres 
personnelles qu'il faudrait examiner. 

11 parut charmé de me rencontrer; cepen- 
dant je démêlai à travers son sourire un air ion* 
cieuK. 

• Quoi ! déjà des chagrins ? lui dis-je. 

• — Non , mais des inquiétudes. J'ai pris part 
à une grande tâche, et comment la condiiire à 
bien ? 

• — Au nom du ciel ! ne faites rien qui vous 
•compromette. Vous avez des talens, de l'expé-* 
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rience^ servez -vous- en. Si vous voyez qu'on 
veuille aller trop vite ou trop loin^ ne craignez 
pas de rester en chemin. 

««-^Soyet tranquille^ madame, je me renfer- 
merai dans la légalité de la charte ; si on en 
fort, je me retire : c'est un thème que je chante 
à mes collègues sur tous les tons. D'ailleurs la 
loi offre des appuis dont on peut user pourvu 
qu'on ait un bon plan. 

• -^Un plan I Et celui du prince dePolignac?» 

M. de Peyronnet haussa les épaules pour toute 
réponse, et c'était beaucoup pour un homme 
d'état; puis il changea de conversation. Voyant 
que celle-ci lui était désagréable, je lui recom- 
mandai OA de mes amis dont la famille ne pou- 
vait rien faire, et qui désirait qu'on le nommM 
préfeU M^ de Peyronnet, qui connaissait mon 
protégé, me dit sur-le-champ qu'il ne rem-? 
ploierait pas ; maisM. Guizot s'est chargé depuis 
de le venger de ce refus en s'em pressant de lùî 
donner la place qu'il demandait: ce qui prouve 
qu'il est des circonstances où Ton trouve bon ce 
que les autres ont rejeté. 

M.de Peyronnet m'apprit encore peu detemps 
après que le roi, en nommant les présidens de 
collèges électoraux , adresserait une proclama- 
tion aax électeurls. ^ 
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t Et que lui fera-t-on dire? ^Tannée, 

» — Ce qui convient en pareille occasiohvagné 
dame. Sa Majesté montrera dans son discoi 
AUtAni de fermeté que de dignité. 

• -r^ Dq la fermeté ^ soit ; niais il faut savoir 
là. soutenir... J'ai peur que vous n'ayex à re* 
l^eltor de vous être mis dans la position d'à* 
gtr quand vous vous apercevrez que l'appui sur 
lequel vous comptiez vous manque. » 
. Je ne piàs être comprise d'un homme qui ne 
^Mignaitpas d'exposer sa vie, et approuvant 
ptut-être! dans le fond cette proclamation mat* 
^ocontreuse^ qui , loin d'adoucir les esprits^ ne 
£tque les irriter davantage* 

La confiance avec laquelle on pusse sa vie à 
la cour a droit de surprendre* Jamais/ on ne 
4oute Ât ce ique l'on désire ^ jamais on fie 
tenge i s'inquiéter du peuple : c'est un faible 
roseau qu'on fait ployer à \olonté« On ne craiot 
iQu'aundeasus de soi^ et cependant les tempêtes 
qui s'élèvent de terre sont sans contredit les plus 
terribla et celles qui causent le plus de ravage. 

Je ne pouvais malheureusement partager 
l'erreur des nôtres. Je voyais des hoknmes de 
Cous les partis y et je ne pouvais ignorer le dao- 
|;er qui tious menaçait; il me prit un jour fan- 
taoie d'aller faire part de mes craintes à Ma- 
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nence ,f^ ^ ^^ pas ^fj^ ^q{^ 3^5^ 

teuilK / 

I^ g ^ mrrissais une idée qui 

^ mon esprit. Celait de 

irdeaux se rapprocher 
/ prendre part aux évè- 
is voulu que^ sans se 
Mie parût du moins en 
approuverqtw-*^^. __^)lximes. Que de bien au- 
raient découlé de cette conduite adroite 1 Au mo- 
mentde l'orage ,1a duchesse de Berty connue des 
Parisiens et du reste de la France aurait pu- faire 
pencher la balance politique en faveur de son 
fils; elle en eût conservé les droits intactsen de- 
venant médiatrice entre les deux partis. 

Je voulais^ par amour pour la famille du feu 
roi^ chercher à faire prendre à 'Madame- uine 
marche plus appropriée* aux circonstances pré- 
sentes , ou tout au moins la préparer aux êvè- 
nemens qui se pressaient d'une manière ef- 
frayantei 

J'arrivai à Saint^Cloud xlans un moment peu 
favorable^ on attendait incessamment la famille 
royale de Naples, qui venait d'Espagne où elle 
avait passé l'hiver. Déjà le prince de Salerne, 
oncle do Madame^ avait devancé le roi son 
- père. €e dernier^ moins ingambe et atteint de là 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. 177 

maladie qui devait l'enlever à la fin de Tannée, 
voyageait plus lentement. Il était accompagné 
de sa femme, sœur du roi d'Espagne actuel, 
qu'il avait épousée en secondes noces. Tout de- 
vait étonner à la cour de France cette princesse, 
napolitaine par les habitudes, quoique espa- 
gnole de naissance et de cœur. Tout devait lui 
plaire et peut-être lui faire envie ; elle avait de 
la gaieté dans l'iiitimité^ plus d'esprit que d'in-* 
struction, plus de grâce dans les manières que 
dé dignité, et une bonté qui la faisait chérir et 
respecter de ceux qui l'entouraient. 

Le roi de Naples, monarque très secori-* 
daire, géographiquement et politiquement par- 
lant , ne pouvait espérer être bien accueilli des 
Français. Ils n'avaient pas oublié qu'après avoir 
juré la constitution napolitaine en 1820, ce mo- 
narque s'était joint à son père pour persécuter 
ses sujets, lorsque les Autrichiens étaient venus 
rétablir le despotisme dans le beau royaume de 
Naples. Il avait suivi ce même système depuis 
son avènement au 'trône; c'était par ses ordres 
que l'infortuné Galotii avait été enlevé de l'île 
de Corse et ramené à Naples pour être mis dans 
les fers. On ne cite de ce prince aucune action 
d'éclat; peu ami des sciences et des lumières^ il 
est un de ces monarques destinés à occuper une 
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place dans la chronologie des règnes et à être 
rayé des souvenirs reconnaissans d'une nation* 

C'était néanmoins le père chéri de Madame, 
à qui il avait toujours témoigné de la tendresse) 
il y avait quatorze ans qu'elle ne l'avait vu , et 
son cœur battait de joie en pensant qu'elle allait 
bientôt le serrer dans ses bras» Madame , malgré 
sa légèreté apparente^ a les qualités essentielles 
de sa famille; elle est bonne fille « bonne mère, 
comme elle a été épouse parfaite. Je la trouvai 
tout occupée de son bonheur et de l'idée 
qu'elle allait enfin présenter à son père son fils 
et sa fille, et le rendre témoin des grandeurs 
qui l'entouraient. Hélas I elle ne se doutait 
guère que quelques semaines encore, et toutes 
ces pompes lui seraient enlevées; que, fugitive 
avec ses enfans^ il lui faudrait peut-être aller de- 
mander un asile à cette belle*mère qui allait 
envier sa prospérité. 

Madame, dans cette disposition d'esprit, ne 
comprit pas bien ou donna peu d'attention |t 
ce que je crus devoir lui dire; d'ailleurs, habi« 
tuée à une obéissance passive , elle répondit à 
mes premières ouvertures, qu'elle ne voulait pas 
faire de la sédition^ Je ne me décourageai pa^, 
j'employai toute mon éloquence à lui peindre 
sa situation et celle de son fils soua leurs vériti^? 
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blés couleurs. J'osai même lui inspirer des 
craintes sur la popularité de ses cousius d'Orr 
léans. 

1 Mais^ répliqua Madame , leur influence ne 
peut jamais balancer la mienne dans lé cœur 
des Français; on adore le duc de Bordeaux^ je 
me flatte de n'être point haïe. • 

Je ne pouvais répondre à cet argument ^ sans 
m'écarter du but principal de ma visite. Après 
un instant de silence, Madame ajouta : 

c Le prince de Polignac répond de la Iran* 
quillité du royaume; douteriez* vous de Mn*aa^ 
sertion ? 

» <-* Je crains qu'elle ne repose sur des bases 
trop légères. U inspire en général peu de con- 
fiance. 

» ~ Mais le dévouement de la garde royale ne 
peut se contester. < 

» -^ Celui de la garde impériale allait jusqu'au 
fariatisme pour Bonaparte^ et cependant elle n'a 
pu l'empêcher d'être précipité deux fois du 
trône. » 

La conversation se prolongea encore quelques 
instans sur ce ton^et Madame, fatiguée enfind*un 
entrelien si contraire à ses habitudes^ le termina 
tout-à*coup en me faisant voir des étoffes déli- 
cieuses qu'elle avait achetées la veille* Elle me 

Ï2é 
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parla avec une chaleur admirable du désir 
qu'elle avait de faire changer de forme aux man- 
ches de nos robes et de diminuer Tampleur de 
nos chapeaux. Ici^ nous nous entendîmes à 
merveille et nous prouvâmes que si nous diffé- 
rions d'opinion en politique nous étions du moins 
parfaitement d'accord en matière de modes. 

Bladame alla au-devant de ses augustes pa- 
rens^ leur entrevue fut touchante. Us arrivèrent 
à Saint-Cloud presque sans bruit^ Charles X reçut 
la famille napolitaine avec cette grâce et cette ga- 
lanterie qui le distinguaient dans sa jeunesse. Il 
y eut des conversations intimes en tre les deux sou- 
verains qui affermirent encore davantage le roi 
dans ses projets de résistance. Sa Majesté napo- 
litaine lui répondit du concours de tous les sou- 
verains de l'Europe; elle lui dit qu'au moin- 
dre signal de rébellion cinq cent mille alliés 
accourraient sur la frontière de la France prêts 
à fournir main-forte au pouvoir menacé. 

Je sais de science certaine que ce fut pendant 
le séjour du roi de Naples à Paris que Ton dé- 
nuda la mesure des fatales ordonnances de juiU 
let. On sentit la nécessité de profiter de l'absence 
de la Chambre élective, de la formation des 
camps de Saint-Omer et de Lunéville , de la vic- 
toire d'Alger dont on ne doutait pas et des dis- 
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positions favorables des puissances étrangères. 

La coor désirait vivement que la ville de Paris 
manifestât son royalisme en donnant une fêle 
brillante aux nobles voyageurs ; mais ces mau- 
dits journaux de l'oppositiDo, qui se mêlent tou- 
jours de tout , qui prêchent sans cesse économie 
et misère, crièrent si haut, que le préfet de la 
Seine et le corps municipal n'osèrent pas fêter 
la famille napolilaioe. Voilà où le libéralisme a 
fait descendre l'antique hospitalité française. 
Charles X regarda comme une insulte persot> 
nelle l'injure faite au roideNaplee. 11 dit même 
en parodiant un mot connu : 

■ Ces malheureux ne ^'euleot ui fXmuSf'jt ui 
danser; mais iU n'eu paieront pas imùus \*eb furts 
cassés. ' 

Il y eut à cette oocawoD ik brt htlùùaaM» *é^ 
nions à Saiut-Cioud^ altesoy n rhrr lu mim' 
1res; mais nulle futit tm neMitMieus rnar"'' 
m agnifi n ei KC , le ^oât Je fim ^M^m»\ t^ 
boDhoBÎe d'ave «éwûea 4e fiiwittf ^^ 
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Chantilly chez le prince de Coudé ^ mais c'était 
à la campagne. Depuis cette épocjue les rois de 
France n'avaient pas assisté , dans Paris, à une 
réunion chez un prince du sang. 

La cour se plaignit de cette condescendance 
du monarque, comme étant dérogatoire à l'éti- 
quette; d'ailleurs le duc d'Orléans lui faisait 
ombrage, la camarilla le redoutait, la congré- 
gation neTaimait pas, et le clergé le voyait avec 
un œil d'envie. 

Cette iète eut un aspect populaire qui flatta 
singulièrement les Parisien^; une foule nom- 
breuse circulait dans les galeries et le jardin il- 
luminé du Palaîs-Royal ; la joie était sur tous les 
visages, et la police Mangin essaya vainement de 
la troubler par l'incendie de quelques chaises 
autour de la statue d*Âpollon. Il fallut supporter 
le contentement d'une multitude appelée pour 
la première fois à prepdre part aux divertisse- 
mens de ses chefs, ^i 

La danse animée par une musique délicieuse 
se prolongea sans interruption jusqu'au matin. 
Je rencontrai au milieu de cette foule riante et 
variée le vieux marquis de V. . ., sorte de fantôme 
de l'autre monde, toujours de mauvaise humeur, 
et dont l'air sombre contrastait avec l'hilarité 
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générale. Il vînt à moi , et me prenant par la 
main : 

tQué pensez-vous, madame, me dît-il, de 
cette réunion? elle est splendide, joyeuse; et 
cependant on danse sur un volcan ; on s'em- 
brasse aujourd'hui , et on ne tardera pas à s'é* 
gorger. C'est le festin de la discorde. On ne peut 
perdre plus gaiement une couronne* 

*<— Vous êtes l'oiseau de mauvais augure. 

1 — Je suis sage. 

» — C'est cela ! comme le hibou Qroit l'être , 
parce qu'il figure au blason de Minerve. Rassu- 
rez-vous, monsieur, M. de Polîgnac est au minis- 
tère , et M. le duc d'Orléans n'est pas exilé. » 
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CHAPITRE XIII. 

Le OMite de BodieforU — M. Valéry. — M. Soumet. — Le roi de 
Ifaples à racadémie française. — L'habit Tert-pomme et le prince de 
Polifoac. — Grand bmit pour une couleur et pour des plumes. — - Les 
ékcliooa. — M. de Preissac. — Pressentiment d'un ministre. — Le 
MonilHir en rerre. — Prise d'Alger. — Le comte de Bounnont et 
«ademoiadle Ddphine 6ay. — Voyage de la Dauphine. — Je détruis 
une erreur à son soviet 



Je m'empressai de quitter ce malencoa- 
treux personnage qui prétendait répandre la 
tristesse là où il n'y avait de place que pour la 
joie. 

Je fus heureusement dédommagée en voyant 
venir à moi le spirituel comte de Rochefort 
d'Ailly, ami du maître de la maison , et digne 
d'un tel titre ^ tant par les qualités aimables de 
son esprit que par les grâces de sa personne. II 
aime les arts et les cultive avec succès : nous 
causions sur divers sujets de littérature lorsque 
nous fûmes rejoints par ce bon M. Valéry, chef 
des bibliothèques royales. Il travaillait alors à la 
publication d'un Voyage en Italie. Nous parla- 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. i8S 

mes avec enthousiasme de cette belle contrée ; je 
me rappelais avec délice le plaisir que j'eus à la '^• 
parcourir à une époque où mon âme s'ouvrait 
encore à des impressions vives, à des illusions de 
bonheur! Heureux temps de la jeunesse, qu'il 
passe vite, et que l'âge mûr est prompt à ac- 
courir ! 

M. Soumet étant venu se réunir à nous, je le 
remerciai du plaisir pénible que m'avait fait sa 
dernière tragédie; il nous en promit une non 
moins déchirante. 

€ Oh ! par pitié , lui dis-je , ne présentez plus 
une mère tombant sous le poignard de son fils. 

n — Non , j'y mettrai une variante : ce sera la 
mère qui , à son tour, menacera ]a vie de ses 
en fans. » 

Il faisait allusion à sa Médée gauloise. 

Je quittai enfin le Palais-Royal et je rentrai chez 
moi, morte de fati^e, mais enchantée de ma 
soirée, en dépit des lerriblesprédictions du mar- 
quis de V.. . J'avoue cependant qu'elles me trou- 
blaient malgré moi, et j'avais besoin pour les 
chasser de penser aux heureuses nouvelles qui 
arrivaient de toutes parts. La flotte française, 
après avoir été d'abord un peu contrariée par 
les vents, avait enfin atteint la côte d'Afrique; 
le débarquement s'était effectué sans difficulté. 
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Dès la première rencontre avec rennemî, notre 
année avait remporté une victoire décisive: on 
pouvait donc espérer voir bientôt le drapeau 
blanc flotter sur les remparts soumis d'Alger. 

Outre cet événement majeur^ trois choses at- 
tiraient dans ce moment notre attention à la 
cour, le roi de Naples , les habits vert-pomme et 
les élections. Le premier recevait à tour de rAle 
ksdivers corps de l'état^ les autorités constituées. 
C'était^ avec les processions de la fête-Dieu , une 
récréation qu'on s'empressait de lui procurer. 
L'académie française^ cette compagnie de thu- 
rifères privilégiés^ ces invalides de notre lit- 
térature^ ne restèrent pas en arrière dans cette 
circonstance. Une députation , présidée, je crois, 
par M. Parceval de Grandmaison , arriva à son 
tour au palais de l'Elysée, où résidait le monar- 
que napolitain. 

Des quarante immortels, dix ou douze sont 
annoncés. Le roi, quiainsique je l'ai dit plus haut 
n'était pas très versé dans les sciences, demanda 
au gentilhomme de la chambre qui était de ser- 
vice auprès de sa personne , ce que faisait cette 
académie. 

i Des livres , Sire. 

1 — Que Dieu ait pitié d'eux , c'est une bien 
méchante maladie ! • 
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Ce petit colloc[ue eut lieu pendant quelepré- 
sident faisait ses salutations et préparait sa ha* 
rangue, qu'il débita avec succès. Le roi y répon- 
dit d'une manière obligeante ; mais il ne dit mot 
au reste des illustres personnages de la députa- 
tion. Dès qu'ils furent partis, il dit en s'adres- 
sant toujours au même interlocuteur : 

t Si j'étais roi de France , je me contenterais de 
l'académie royale de musique, où l'on danse et 
chante tous les deux jours, et d'un conservatoire 
pour les arts et métiers.» 

Ces paroles furent répétées; on en plaisanta 
àla cour, on les prit en mauvaise part à la ville ; 
on accueillit encore de moins bonne grâce le 
récit d'une prétention, quelque peu absurde à 
la vérité, de messieurs les pairs^ ou tout au moins 
de leur noble progéniture. 

Il ne s'agissait rien moins que de la conspira* 
tion des habits vert^pomme. Peu de personnes 
en ont soupçonné l'existence, et les détails que 
j'en donnerai n'en paraîtront que plus curieux. 

Une sorte de manie s'était emparée de la no- 
blesse des Tuileries; hommes et femmes n'aspi- 
raient plus qu'à se séparer du reste delà nation. 
On voulait à défaut de privilèges réels s'en créer 
d- imaginaires. Mon sexe crut ne pouvoir mieux 
y réussir qu'en obtenant une loi somptu aire qui 
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lui réserverait exclusivement les plumes blan- 
ches; ilcabala^ maissans succès. On recula à Fidée 
d une insurrection ^ qui se grossirait de tout ju- 
pon non présenté ; il fallut donc renoncer à ces 
prétentions , et ce ne fut pas sans un vrai crève* 
cœur* 

Vint ensuite le tour des hommes. Oa ma- 
nœuvra avec plus d'adresse ; mêlant le ton lé- 
ger à ce qu'on croyait de fortes considérations 
politiques, on fit sonner les mots d'hiérarchie 
sociale, de degrés intermédiaires dans l'échelle 
des ordres de l'état ; on parla des fils de séna- 
teurs romains^ et les fils de pairs n'avaient-ils 
pas déjà un privilège , celui d'assister aux séan- 
ces ? mais ce n'était pas assez , il fallait les signa- 
ler aux yeux du peuple par une distinction par- 
ticulière. Dès lors , tous les esprits profonds 
s'escrimèrent à chercher quelle serait cette dis- 
tinction; M. dePolignac luirméme ne dédaigna 
pas d'employer ses lumières , et aidé de son tein- 
turier et de son tailleur, parvint à découvrir qu'un 
habit vert-pomme^ dont la nuance serait consa- 
crée au seul usage de la pairie , atteindrait mer- 
veilleusement le but proposé. 

La solution de ce problème difficile causa une 
joie extrême; on nous annonça de toutes parts 
la promulgation prochaine d'une loi accordant 
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à la chambre haute, et à ses ayant-cause, le 
droit exclusif de porter des habits vert-pomme ; 
on donnait même à entendre que ce privilège 
s'étendrait aux pairesses et aux filles de pairs ; 
mais ce fut là l'écueil, car les femmes qui n'au« 
raient pu profiter de cet avantage^ surent à 
peine qu'il était question de le conférer aux pre- 
mières, qu'elles firent grand tapage^ et se mi- 
rent de l'opposition. Dès lors la zizanie s'établit 
parmi nous, l'aigreur remplaça la bienveillance, 
et tout ne fut bientôt que trouble et confusion. 

Néanmoins, on persista; on tenait à ce pro- 
jet autant qu'aux ordonnances déjà minutées. 
M. de Polignac lui-même encouragea par son 
exemple les amateurs du vert-pomme à en por- 
ter; plusieurs se montrèrent ainsi vêtus aux fêtes 
données au roi de Naples, et je puis affirmer 
que, sans la révolution de juillet , cette nuance 
favorite serait devenue la livrée exclusive de la 
pairie. 

La troisième cause de l'agitation de la cour 
était les élections. Il nous revenait chaque jour 
que la proclamation royale avait complètement 
échoué; que partout on renommait les deux 
cent vingt-un, à peu d'exceptions près, et qu'ils 
étaient disposés, plus que jamais , à combattre 
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le ministère. Od regardait à Saint-Cloud comme 
ua rêve l'audace des électeurs; la camarilla^ stu* 
péfaite d'ua résultat auquel ne l'avait ppint pré- 
paré la correspondance des préfets^ s'en prenait 
à tout le monde; le roi lui-même manifejBftaît m 
redoublement d'inquiétude. 

Ce fut aussi avec une satisfaction que je vou- 
drab pouvoir taire qu'on apprit le soulèvement 
royaliste de la populace de Montauban conU^ 
M. de Preissac et son élection constitutionnelle. 

€ Voilà ^ entendais-je dire autour de moi, 
l'esprit des royalistes du midi qui à'échauffe; 
qu'on leur prête seulement assistance, et lei 
rebelles ne tarderont pas à payer de leur jlang 
le crime de leur résistance. 

^•^Mais ce sang est le nôtre 1 

R^rrBahl me répondait *on en parodiant h 
mot de la Sain tr Barthélémy, la saignée est bonne 
ail mois de juin. » .Combien n'ai-je pas entendu 
de ces discours , qu'on ne saurait comment qua- 
lifier, si la loyauté de ceux qui les tenaient ne 
les justifiait en quelque sorte ! Ceux de M. de 
Peyronnet au contraire étaient profondément 
calculés , et je me rappelle qu'ils portaient alors 
une empreinte de tristesse dont je fus tour- 
mentée. 
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« À-t-on de mauvaises nouvelles d'Alger ? lui 
demandai-je un soir qu'il semblait plus sombre 
(jue de coutume. 

9 — Elles sont excellentes. 

» -*- C'est donc l'intérieur qui vous occupe ?, ; 

» — ^ Oui , madame , et ce n'est pas sajns cause; 
nous sommes au moment de mettre notre deih 
nier enjeu sur table* 

» -^ La chance est pour vous. 

» — En apparence , assurément ; mais la for-* 
tune est si trompeuse I . 

» — Toutes vos mesures sont-elles bien prises? 

» — .Nous n'y avons même pas songé; on 
compte beaucoup sur la garde de Dieu» 

9 — On ne peut se mettre en meilleures mains^ 
cependant je vous engage à être aussi 9ur vos 
gardes ; vous savez que la Providence dit : Aide^^ 
toi , Je t'aiderai. 

9 — Mais vous ignorez qu'on ne peut parier 
affaires «ivec le président du conseil. 

»'— En effet, il sait si bien employer son 
temps ^ qu'il ne doit pas lui en rester beaucoup 
à donner aux entretiens sérieux. 

>-^ll nous échappe avec une adresse micr- 
veilleuse^ il élude toutes nos questions; les heu* 
res disparaissent^ les évènemens se précipiteat^ 
et nous UQ faisons rien pour les arrêter. 
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• — Comment agîrez-vous en présence de la 
chambre ? 

• — Demandez^moi plutôt^ madame^ com- 
ment nous nous préparons à recevoir ses volon- 
tés; car il nous revient de tous côtés qu'elle sera 
intraitable , qu^elle disputera pied à pied le 
budget ; et sans argent point... de royalistes. 

• — Vous faites comme Basile , vous mettez les 
proverbes en variations. Mais enfin que réserve- 
ton à cette chambre factieuse ? 

» — De la frayeur si l'on peut lui eu causer, 
des mesures de rigueur si nous sommes en état 
d'«n prendre ; mais malheureusement il n'y a 
dans nos résolutions rien de fixe , rien d'arrêté : 
nous ressemblons à ces hommes qui se mon- 
trent intrépides au coin de leur feu , et qui bais- 
sent la tète à la première explosion du canon , 
si même ils ne prennent la fuite. 9 

Ce fut à peu près vers cette époque, si je ne 
confonds pas les dates , que le Moniteu'f s'avisa 
de faire de la fermeté officielle : il nous annonça 
que le roi ne céderait pas , qu'il soutiendrait son 
conseil dans tout ce qui serait proposé pour le 
maintien de l'autorité, qu'il repousserait la force 
par la force, etc. 

C'était par ces fanfaronnades que l'on prélu- 
dait aux actes de lâcheté qui devaient les suivre^ 
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Le roi de Naples quitta Paris dans les premiers 
jours de juillet. S'il fût resté quelques semaines 
encore, il aurait eu la douleur d'assister à la 
ruine de son petit-fils , au malheur de sa fille , 
et il aurait reçu forcément une de ces grandes 
leçons que les peuples donnent parfois aux sou- 
verains. 

Enfin la reddition d'Alger nous fut annoncée 
lout-à-coup par le télégraphe ; le canon des In- 
valides retentit aux oreilles des Parisiens. Quelle 
que soit la bannière qui le guide, le soldat fran- 
çais est partout victorieux : il vainquit à Marengo, 
il a vaincu en Afrique ; la honte de saint Louis 
est complètement effacée par ce triomphe, qui 
illustre la vieillesse de Charles X. 

Ah ! ce n'était pas seulement les Bédouins 
qu'on croyait avoir vaincus : c'était Paris qu'on 
avait conquis en passant par Alger. Ce sentiment 
se manifesta à la cour d'une manière éclatante ; 
on [marcha la tète plus haute ; touis les visages 
s'épanouirent y et on poussa si loin l'illusion , 
que nos antiques chevaliers et nos douairières 
décrépites se crurent revenus aux beaux jours 
de leur jeunesse : cet enchantement dura peu. 

Une ordonnance royale nomma maréchal de 
France le comte de Bourmont. Mademoiselle 
Delphine Gay , cette muse qui vient de se mettre 
1. i5 
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en ménage > joua de malheur dans cette circon- 
stance; elle nous donna des vers charmans, 
comme tout ce qui échappe à sa plume ; mais 
ce fut en vain que , pour chanter le vainqueur 
d'Alger^ sa voix prit ses plus harmonieux ac- 
cens; elle mêla le reproche au blâq^e : il fut 
question de lui ôter sa pension. 

Madame la Dauphine allait tous les ans aux 
eaux de Vichy ; elle ne changea pas son itiné- 
raire en i83o. On prétendit que son absence 
était toute politique ; qu'elle s'était prononcée 
contre les coups d'état. Le fait est qu'on ne Tar 
vait pas consultée ; qu'elle n'avait d'autre pré* 
vision de l'événement que celle qui pouvait être 
inspirée par ce qui se passait autour d'elle. 
£lle s'y attendait sans doute , mais sans savoir 
positivement quand la bombe éclaterait. 
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CHAPITRE XIV. 

Départ de M. de Villèle. «^ Les éleclioDS sont oontriàres \ la cour. — 
M. B... — Son portrait et son effroi. — IJ me fait peur, — Mcsdmiws 
de Montbel et d'Aspe. — Je cause aTec M» de llontbel. *^ Il me 
rassure. — Je ne rassure pas M. B... — Je Tais Toir un autre ministre. 
—Ce qu'il me dil, — Je le quille consternée. — Notre situation se 
détoUe à mes yeiii«-^ Une plaisanterie de M. Lé*, adièt^e de aièfiiire 
perdre la tête. 

H. de Villèle était parti depuis long -temps. 
Ses amis avaient vainement joint leuis instances 
aux miennes pour le retenir : il ne pouvait se dé« 
cider à jouer un rôle secondaire. Il nous dit que 
si onavaitbesoin de lui, on le rappellerait ; qu'un 
délai de dix jours n'était rien : nous pensions 
comme lui^ car nous ne pouvions crcâre que 
trois jours suffiraient pour renverser le trône du 
roi de France. 

M. de Villèle était d'ailleurs piqué du froid 
accueil qu'il avait reçu. On l'avait traite selon 
l'usage des cours , quand on croit que les ser-> 
vices d'un homme ne seront plus pécessaires, 
H il eut la petitesse de s'en lâcher. J'ai su qoe^ 

i3* 
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depuis son départ, quelques membres du cen- 
tre gauche avaient tâché de s'entendre avec lui: 
il fit la sourde oreille, et ne répondit point à 
une lettre fort polie et remplie de franchise que 
luiécrivirent ces messieurs : ce fut un tort. Il est 
des circonstances où trop de finesse devient nui- 
sible. 

Les évènemens se pressaient. Le triomphe 
que les libéraux remportèrent dans les nomina- 
tions des petits collèges fut insupportable à la ca- 
marilla ; et, dès qu'elle regarda comme possible 
la victoire de ses ennemis , forte de son triomphe 
d'Alger, elle.crut que le moment était venu de 
mettre à exécution la pensée du 8 août. Notre 
parti voulut encore s'appuyer sur les corpora- 
tions des ouvriers du port. On amena à Saint- 
Cloud, moitié par ruse, moitié par peur, leschar- 
bonniers, pour féliciter le roi sur l'heureux suc- 
cès de ses armes. On a prétendu que l'un d'eux 
avait dit à Charles X : Sire ^charbonnier est mat- 
ire chez soi , phrase qui tendait nécessairement 
au renversement de la charte et au retour du 
pouvoir absolu ; du moins voilà l'acception que 
lui donnèrent la cour et nos écrivains. 
• Mais la phrase est de l'invention de TUniver- 
fiel, comme vive le roi quand même fut jadis une 
invention de la Quotidienne. Les journaux peu- 
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vent bien prêter de Tesprit aux charbonniers 
comme aux rois. 

Les yeux attentifs étaient encore frappés'par 
des joies indiscrètes , des mouvemens extraordi- 
naires ; un air de mystère perçait de tous côtés. 
Où voulait-on en venir ? chacun s!adressait cette 
question , et les gens sages frémissaient d'y ré- 
pondre. 

Vers le milieu de juillet, un homme d'affaires 
que j'employais souvent, et qui connaît tout Pa- 
ris , entra chez moi la mine effarée et les traits 
bouleversés par la terreur. J'en fus d'abord alar- 
mée; mais je me rassurai , je me souvins que ce 
personnage s'effraie de peu de chose, car, 
comme il joue gros jeu , il a toujours peur de 
perdre. 11 me donna coinme positif le projet de 
dissoudre la nouvelle chambre, non complète 
encore. Je crus devoir le calmer en lui certifiant 
qu'on songeait plutôt à un arrangement avec elle; 
* «Vous êtes mal informée, madame, me ré- 
pondit-il; on prend au contraire des mesur<es 
dont je redoute les conséquences, car on va 
chercher dans la charte des armes contre la 
charte elle-même. 

: • — Il y a dans le conseil du roi plus de sagesse 
qu'on ne pense ; aucun de ceux qui le composent 
ne voudrait sortir de l'ordre légal. ». 
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M. B... sourit d'un air incrédule^ puis il 
ajouta : c Je crains que tout ceci ne finisse par 
des coups de fusil. 

> **- Et qui prendra les armes? ce ne sera assu* 
rément ni vous ni moi. 

»*^ Qui> madame ? tout le monde, la canaille 
aussi bien que la bonne compagnie. * 

Je ne pus m'empêcher de lui répondre par le 
mot du marquis de Chauvelin^ mot fatal que^ 
soit dit en passant, je regarde comme une des 
causes principales de toutes les fautes de la cour : 
« Le peuple a abdiqué. » 

M. B... secoua la tête. « Ce ne sera pas, dit-il , 
le premier souverain qui soit revenu sur son 
abdication. Soyez certaine, madame, qu'il se 
trame à Saint-^Cloud quelque chose de sinistre. 
M. de Peyronnet n'est point venu ici pour ré* 
pondra à la tribune ; son arrivée à Paris a, 
certes 9 un tout autre but. » 

Enfin, quoi que je pusse dire, je ne parvins 
nullement à tranquilliser ce trembleur, qui 
voyait toutes les calamités prêtes à fondre sur 
noù* j^ et les fonds publics toujours à la baisse. 
Cependant sa frayeur devint contagieuse , et je 
la sentis malgré moi me gagner , lorsque je lui 
entendis rapporter une foule de faits et de con» 
jectures qui ne me semblaient point à rejeter. 
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Je me serais méfiée dans ce moment de la sîn- . 
cérîté de mon meilleur ami. J'avais quelque 
confiance en M. de Peyronnet; mais je le savais 
ambitieux : ce ne fut donc point à lui que je ré- 
solus de m'adrcsser. Je connaissais M. de Mont- 
bel, etje n'ignorais pas combien son dévouement 
à la famille royale était pur et désintéressé. Je 
me décidai en conséquence à aller chez lui sur- 
le-champ; je ne le trouvai pas d*abord, et je 
l'attendis en la compagnie de madame de Mont- 
bel : c'est une femme parfaite. Elle était avec sa 
mère^ madame d'Aspe, royaliste fanatique peut- 
être, mais qui sait donner un puissant intérêt à 
la conversation par la vivacité de son esprit et la 
finesse de ses reparties. Nous étions de glace à 
côté d'elle, nous autres gens de cour. L'aimable 
causerie de ces deux dames me fit attendre sans 
impatience le retour de M. de MontbeL Dès 
qu'il fut arrivé , je lui demandai la faveur d'une 
audience particulière, et nous passâmes dans 
son cabinet. 

Outre le but principal de ma visite, j'avais 
une place à demander dans le ministère pour un 
homme qui m'avait rendu d'importans services. 
Ce chapitre épuisa, je passai à l'autre, bien per- 
suadée que M. de Montbel , qui connaissait le rôle 
que j'avais joué sous le règne précédent;^ ne refu- 
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serait pas de me donner les renseignemens que 
j'avais tant à cœur d'obtenir. Je lui fis part des in- 
quiétudes qu'on était parvenu à m'inspirer, et 
des changemens fâcheux qu'amènerait dans ma 
fortune privée une trop grande ignorance de l'a- 
venir. Je conclus en lui disant que je le suppliais 
de me parler avec franchise plutôt que de cher- 
cher à me rassurer^ si le mal était réellement 
aussi grand que je le craignais. 

M. de Montbel m'écouta avec une bienveillance 
extrême; il convint lui-même que le mystère 
dans lequel s'enveloppait le gouvernement était 
propre à donner de vives inquiétudes ; que les 
journaux royalistes, en se montrant plus exi* 
geans que le pouvoir lui-même, contribuaient 
beaucoup à jeter l'alarme dans tous les esprits ; 
mais qu'au fond il n'y avait rien de menaçant. 
« Le ministère, ajouta-t-il, ne se dis3imu]e pas 
l'embarras de sa situation actuelle; mais, fort 
de ses bonnes intentions , il ne craindra pas de 
se présenter devant les chambres. On y propo- 
sera des lois sages et surtout en harmonie avec 
les institutions de la France. Si on les repousse » 
la nation appréciera dans quel but on l'aura 
fait, et alors seulement on en appellera à son 
dernier suffrage. Jusque là, on n'aura garde de 
sortir de l'ordre légal. 
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»— Mais on prétend que l'enivrement que 
cause la victoire d'Alger inspire des résolutions 
extrêmes. 

» — On peut le prétendre , mais c'est au mi- 
nistère à démentir ce bruit sans fondement; loin 
dé chercher à brouiller les choses davantage , 
nous ne travaillons qu'à tout pacifier y et, grâce 
à cette conduite , nous espérons que l'opinion 
saura nous rendre plus de justice. » 

J'avais besoin de ces paroles rassurantes pour 
reprendre quelque sécurité; je ne saurais douter 
de la franchise de M. de Montbel, et je suis 
persuadée que s'il me parla ainsi /c'est qu'il 
ne voyait peut-être rien d'illégal dans les ordon- 
nances y OU qu'elles ne lui furent révélées qu'au 
conseil suivant. La brochure justificative qu'il a 
publiée depuis prouve qu'on était parvenu à les 
lui faire croire nécessaires. 

En rentrant chez moi j'envoyai chercher mon 
trembleur, M. B... , afin de lui faire part de ma 
conversation avec le ministre, espérant par là 
le rassurer complètement. 

ft^Madame, me répondit*il, la bonne opinion 
que- vous avez de M. de Montbel, et que toute sa 
vie justifie, me persuade davantage encore 
qu'on le joue ainsi que nous ; il assure que l'oii 
veut gouverner légalement, et mpi je m'offre à 
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parier la somme qu'on voudra , qu'avant quinze 
jours la machine administrative n'aura d'autre 
impulsion que celle qu'il plaira de lui donner à 
ceux qui la g^uident. 

a~* En vérité, mon cher monsieur, vous dé* 
lirez : c'est pQusser trop loin la crédulité , et je 
suis persuadée que vous n'en feriez pas davan» 
tage en matière de foi. 

» — Libre à vous de me croire, madame la 
comtesse; mais je puis vous certifier que ce que 
je sais je le tiens de bonne source. Je suis d'a- 
bord chargé par un agent d'un des ministres de 
jouer à la baisse pour la fin du mois. Si vous 
en doutez^ vous pouvez prendre vous-» même 
des informations chez madame D... • 

Ce nom me fit tressaillir. Il n'est personne qui 
ne connût les liaisons de cette dame avec d'H... ; 
elle devait être bien informée. Cependant le^ 
paroles de M. de Montbei étaient positives : où 
donc chercher la vérité ? 
^ M. B... meconjura d'aller chez madame D..., 
et de tâcher surtout d'apprendre la marche que 
le ministère comptait suivre, i II est impossible, 
ajouta-tril, que le prince de Polignac se décide 
à se présenter devant la même chambre, qui re« 
vient plus menaçante et plus disposée que ja« 
mais à lui résister à force ouverte. • 
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Je cédai aux désirs de B... : d'ailleurs , j'étais 
intéressée à faire cesser cette horrible incerti- 
tude^ et, cette fois , je dirigeai mon attaque sur 
, un de mes amis. Je le suppliai de ne me rien ca- 
cher , et je lui fis la peinture de l'agitation qui 
s'était emparée des hommes d'afSedres à Paris. 
^11 Ils sont donc bien effrayés? 

> — Nous le sommes tous. 

»— Vous aussi, madame! cela m'étonne: 
vous ne pouvez faire cause commune avec ces 
gens-là. 

»-« C'est sortir de la question. Je ne désire 
qu'une chose, c'est de savoir si Ton compte pren- 
dre des mesures qui puissent compromettre la 
tranquillité publique. 

9 — Rien ne force à en adopter de semblables. 
Nous ne sortirons jamais de la charte: c'est 
toujours elle qui gouvernera. 

• — • Est-ce bien décidé ? 

» — Assurément, madame. 

» --« Dans ce cas , on ferait sagement de rassu* 
rer au plus vite le commerce , l'agriculture et 
toutes les branches d'industrie ; car l'alarme est 
universelle. 

à — Ils mériteraient bien qu'on les y laissât 
encore quelque temps, pour les punir de leur in* 
science; mab on n'en fera rien. Avant huit 
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Je savais qu'il y avait de fréquentes conféren- 
ces chez le baron de Damas et chez le cardinal 
de Latilj que la congrégation expédiait force 
courriers et que les homines de la medson du 
Dauphin montraient plus de jactance que de 
coutume. Tout cela me tourmentait horrible- 
ment^ et ayant rencontré aux Tuileries M» de 
L».» qui y passait sa vie^ je lui demandai s'il sa- 
vait quelques nouvelles. Il se tourna vers le 
château et me répondit d'un ton froid : 

« Le propriétaire de cette belle demeure va 
bientôt déménager^ elle sera à louer pour le 
terme« 

»— Avez-vous perdu la raison? 

» —Nullement , madame , je vous répète sim- 
plement que je crains ce que la France espère.» 

U ne disait que trop vrai 1 



iwii.^ 
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avouer franchement que je commençais à par- 
tager ses craintes. 

Cependant, je savais par un de mes parens , 
officier-général , qui par sa position était au cou- 
rant de tout ce qui se passait dans la première 
division de Tarmée, je savais qu'il n'y avait 
aucun mouvement extraordinaire. On n'avait 
pas renforcé la garnison de Paris. J'ignorais 
alors et j'appris plus tard que l'ordre donné à 
cet effet par le vicomte de Champagny, était 
resté sur le bureau du prince de Polignac, qui 
remplissait les fonctions de ministre de la guerre, 
et qui par une distraction incroyable avait ou- 
blié de le sîgnen Je crois même que lorsque le 
peuplé s'empara de l'hôtel du ministère des 
affaires étrangères , cet ordre fut trouvé à la 
même place où le prince Jules l'avait déposé 
quand on le lui avait remis. Peut-être était-ce 
dans de bonnes intentions; cependant, il n'a 
pas fait valoir cet incident dans sa défense. 

Je fais preuve d'humilité en avouant que je 
fus complètement mystifiée dans cette circon- 
stance; on me cacha ce que je désirais et re- 
doutais tout à la fois d'apprendre. Tous les 
vieux visages à la cour étaient rayonnans, il n'é- 
tait pas un duc à ailes de pigeon qui ne sentit 
réveiller son antique valeur. 
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trarîétcs à certains spéculateurs, qui ont pour 
habitude de publier des romans confime choses 
véritables ; mais je leur laisse le soin de me con- 
K ^ tredire si bon leur semble. Seulement je les pré- 
viens, que, si en ma qualité de femme de lettres 
(car je puis maintenant prendre ce titre), j'ai 
donné le droit de m'attaquer, je me suis réservé 
aussi celui de me défendre. 

Ceci dit pour l'acquit de ma conscience et 
l'instruction des lecteurs inoffensifs, je vais co- 
pier mot à mot quelques pages du manu- 
scrit en question. 

• Ne pouvant parvenir à résoudre le grand 
» problème qui m'occupait non moins que tout 
»le^royaume, et frémissant à la pensée d'avoir 

• peut-être à jouer un rôle dans le coup d'état 
» que l'on méditait, je cherchai un prétexte pour 
» m'éloigner momentanément de Paris. Voyant 

• bien qu'on ne voulait pas m'envoyer encore 
» outre mer, je me mis* en mesure de demander 
» un congé , afin d'en profiter pour aller pren- 
âdre les eaux, dont j'avais bon besoin. J'en par- 
»lai à une personne très influente à la cour, 
y^qui me donna une réponse vague ; mais peu 

• après étant à faire ^ne partie dewiskavec le 
» roi, S. M. me questionna sur l'état de ma santé. 

'e répondis que je souffrais toujours beaucoup 
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» d'anciennes blessures, à certaines époques de 

• l'année, et que je désirais prendre des bains 

• propres à guérir ce genre de douleurs. Le roi 
»se mit à sourire , puis il me dit : 

« Vous serez libre au commencement de sep* 
itembre, mais d'ici là votre présence est né- 

• cessaire à Paris, pour le maintien du bon 

• ordre. » 

• Ces mots furent prononcés d'un ton qui ne 
» me laissa pour réponse qu'un salut respectueux; 
» mais mon visage exprima toutes les conjectu- 

• res qu'ils faisaient naître en moi. Le robber se 

• continua en silence, car les joueurs semblaient 

• plus occupés de leurs réflexions que de la par- 

• tie. Quand elle fut achevée, je m^e disposais à 

• me retirer, lorsque M. deL... médit en pas- 

• sant prèsdemoi : 

• Si vous n'êtes pas trop pressé de vous cou- 

• cher, je serais bien aise de causer avec vous 
» dans mon appartement. » 

» Je lui fis un signe d'acquiescement, et, au- 

• lieu de suivre ma première intention, j'allai 

• faire ma cour à Madame, qui se montra plus gaie 
>et plus bienveillante que de coutume; mais je 

• répondis avec distraction aux choses gracieuses 
» qu'elle me dit, tant j'étais occupé des dernières 
» paroles du roi et du rendez-^ous inopiné que 

1» 14 
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9 m'avait donné le saint homme ^ M. de L..« 
iSon Altesse Royale^ remarquant ma préoccu« 
^. pation , me dit : 

«'Je gage ^ maréchal^ que vous avez quelque 
■ rendez-vous important, car il est facile de voir 
t que vous comptez les instans dont je dispose 
•sans doute à votre déplaisir. 

> — Ah ! Madame^ si on les compte avec vous, 
•c'est qu'on craint toujours de les voir s'écouler 
f trop vite. 

9 — * Cette galanterie vous sert à merveille pour 
p éluder ma question ; mais qu'elle ne vous re- 

• tienne pas plus long«*temps. Partes donc^ 

• monsieur, partez ; la nuit est belle et l'étoile 
a du berger doit être levée, » 

» Malgré mon inquiétude, je fus sur le point 
»de rire à la pensée de la bonne fortune 
«qui m'attendait; mais mon respect pour Afa- 
fdame m'interdit d'en rien faire; je la quittai 

• donc, et je profitai de ma ocinnaissancQ des 
» lieux, pour me rendre sans malencontre à 
4 ^appartement de M. de L... Il s'y promenait 
iiseuldelong en large, et paraissait plongé dans 
« de profondes réflexions. Son premier mot en 
1 me voyant fut : . 

c £n vérité , monsieur , il vous a pris un 

• étrange caprice d'aller aux eaux dans ce mov 
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«ment 1 vous aviez donc oublié que les cham- 

• bre» vont s'assembler ? 

» — Non , monsieur , mais je ne vois pas poifr>- 
>quoi cette réunion qui se fait tous les âns*à pa- 
»reille époque mettrait obstacle eut doins 
fc qu'exige ma santé . 

» — Je suis surpris que vous ayeis tant de 
» peine à comprendre combien votre préscnise à 

• Paris est nécessaire dans la conjoncture diffi- 

• cile où nous nous trouvons. 

» — Mais le calme règne partout. La prise 

• d'Alger cause une joie générale, et la pro- 
» chaîne convocation des chambres prouve 

• qu'on a l'intention d'entrer en arràngemeht 
*avec elles. 

• — Vous vous abusez, monsieur; là monar- 

• chiene peut reculer, elle regardera dorénavant 

• ses ennemis en face, et elle a besoin de tous set 

• serviteurs pour la défendre si on lui résiste* 

• — Ainsi, nous aurons la guerre civile? 

• — J'espère que les choses n'iront pas à ce 

• point. Les factieux craindront peut-être de 

• nous pousser à bout. Dans le cas contrûre../* 

» «— Des moyens extrêmes , répliquai^je avec 

• un serrement de cœur inexprimable; et on: a 
» sans doute pris toutes les ihesureis propres à en 

• assurer le succès ? 

14. 
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» * — Nous avons pour nous Tassen liment des 
» puissances de l'Europe^ ainsi vous voyez que 

• nous sommes forts. 

»r— Mais, monsieur^ on a donc des projeta 

• bien vastes, pour s'appuyer de tant de forces? 

» — On veut que le roi rentre dans toute la 

• plénitude de sa puissance. 

»r— Et la charte.^ 

» — On saura atteindre ce but sans s'écarter 
tde nos institutions fondamentales. Mais vous 
«sentez qu'il est nécessaire , même dans Tinté- 

• rêt de l'ordre public, que le roi ait en mains 

• les moyens d*y faire rentrer ceux qui en sor- 
itent;et comment le peut-il, si l'on continue 
»à les lui lier ?» 

• Ces paroles de M. deL... me consternèrent, 
»mais comme d'un autre côté je souhaitais 
«connaître à fond la pensée du conseil secret, 

• afin de me mettre en mesure de servir les in- 

• téréts du roi et de la France dans cette cir- 
»constance, je cachai mon inquiétude sous un 
»àir de curiosité affectée, et je répondis à 
M- de L... : 

•Ceci m'étonne, monsieur, car je ne m'en dou- 
jitais nullement; mais permettez-moi de vous de- 
» mander si, en casd'un soulèvement, on s'est as- 
»suré d'autres forces que celle de l'armée ? 



» ■ 
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» — D'autres forces, monsieur? je ne vous 
» comprends pas. 

, _ Je vais alors m*explîquer plus claîremètit: 
S'Quand il s'agit de faire la guerre civile, le se* 

• cours de troupes réglées ne suffit pas; il faut 

• encore leur donner pour auxiliaire une^ [partie 

• de la population, car une armée isolée aamî- 
» lieu d'une nation qui neTappuie pas, est à moi?' 
»tié vaincue. ' ' : 

■ » — Soyez sans inquiétude, il ne manque* pas 

• dans Paris comme^dans les provinces de fldètès 

• royalistes qui se feront un devoir de combattre 

• pour la bonne cause si elle est menacéèH^^èt 

• nous aurons plus de force qu'il n'en faudra 

• pour comprimer quelques garçons imprltaifeurs 

• et quelques officiers à demi-solde. » •'- 

• «Je ne cachai point à M. de L... que f étais 

• loin de partager son opinion, et de son côlSé il 

• ne chercha point à me dissimuler son dépit; 

• lorsque je lui eus donné des raisons à l'apput 

• de ce que je pensais. • 

« Il est singulier , monsieur le duo, me'dît-iîl^ 

• que vous soyez le seul homme de la cour à te- 

• nir ce langage; un factieux ne parlerait pà^ 

• autrement, et cependant vous êtes toûtdévdliifi 

• au roi. 

• ~ C'est ce dévouement même qui ihè donàe* 



ai4 REVELATIONS 

f dûs inquiétudes et m'enipéche de voir les cho- 

• ses telles que je les désire. Mais notre arméa 
» est bien jeune ^ elle marôhe sous lin drapeau 
I qui n'a point été inauguré par de récentes vie- 

• toîres. Je sais enfin qu'elle lit^ cause et discute 
ff^yçC; le peuple. 

»-~Ah oui! la lecture, les bavardages^ et 
1 par suite les réflexions! Je me suis toujours 

• opposé à ces écoles d'enseignement mutuel, 
9(jipveptipn diabolique^ qui ne sert qu'à perver- 
]it)r[^ 'âmes simples en leur inculquant da 
».fa)|^sas^ lumières. C'est M. le Dauphin qui las a 
»you}uas^ et je crois qu'il n'est pas à s'en re* 
]| peptir. Mais on travaillera bientôt à ce que la 
«soldat ne sache ni lire ni écrire. Quoi qu'il ea 

• soit, tout ce que vous me dites d'alarmaqt^ 
fij^ppsieur le duc, me confirme encore dans 
itjl'i^nioa que vous ne pouvez vous éloigoer 
» ^ans danger dws cç moment ; ainsi faites pour 
]| cette année le sacfifice des eaux: les services 

• d'un serviteur tel que vous sont précieux à un 
» souverain ; vous ne voudriez pas désobliger le 

• rçij en lui demandant une seconde fois un 
a congé qu'il ne; pourrait vous accorder san^ 
«^ppmpromettre les intérêts du trône. » 

»Je ne pus résister à ces dernières paroles^ 
'J^ savais que M. de.U:* connaissait les pensées 
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lies plus intimes de Charles X, et jd crusTen* 

> tendre lui-même par la bouche de son agent» 
]» Satisfait de mon assentiment^ celui-ci pOur- 
# suivit la conversation. Il me fit rénumération 
»de tous les abUs qui se perpétueraient si la 

> roi ne montrait pas de la fermeté à recouvrer 
»les privilèges dotit on avait dépouillé la 
» tjone. 

«Nous sommes tous intéressés ^ ajouta-t^il, à 
à ce changement. Lu noblesse est mépriséei la 
» clergé meurt de faim. La liberté de la prease^ 
• par exemple, n'est-elle pas pire qu'une des 
» sept plaies d'Egypte ? et cette Gazette des Tri- 
» bunaux , qui prêche le scandale et le sacrilège, 
» txe la fera-t-on pas taire ? Nous y sommes tous 
» déchirés I tympanisés sans miséricorde. Les 
» petits et les grands journaux vomissent cha* 
tque jour des injures, des calomnies qu'iUi 
t font pleuvoir à tort et à travers , sans s'inquié» 
f ter sur qui elles tombent. Encore une fois, 
«cela ne peut rester ainsi. • 

• J'avoue que je me trouvai parfaitement 

> d'accord sur cette partie du discours de M. da 
»L..< Je ne crains pas de le dire, dussé-je ameu- 
»ter contre moi toute la tribu du journa*' 

> lisme ; cette faculté illimitée de signaler tous les 
•excès amènera nécessairement la nation elle- 
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»inéme à lui opposer une barrière qu'elle ne 

• pourra plus franchir, 

» Notre conversation se prolongea fort avant 
»dans la nuit. Enfin ^ je quittai M. de L... fort 

• attristé de ses révélations. Je jetai sur l'avenir 
»un triste regard , et ce fut en frémissant que 
» je pensai que moi aussi j'allais être un des prin- 
vcipaux acteurs dans les évènemens qui se pré- 
» paraient. Le lendemain je me hâtai décrire 

• l'entretien de la veille , afin de le faire servir 
»à ma défense, dans le cas où je le jugerais né- 

• cessaire. C'est une règle que je m'imposai alors 
» et dont je ne me suis pas écarté depuis. » ' 

Le lecteur verra par ce récit, dont je ga- 
rantis l'exactitude, que je n'étais pas la seule 
qu'on cherchât à tromper. C'est dans ce mo- 
ment que se décidèrent les fatales ordonnances, 
lors de la rentrée de la chambre élective, qui 
était composée des mêmes membres qu'à la 
session précédente. Le ministère, désespérant de 
la résistance qu'il en attendait, ne garda plus 
de mesure. Le roi fut plusieurs jours à consen- 
tir à un coup d'état; mais enfin on sut lui per- 
suader avec tant d'adresse que l'intérêt de la re- 
ligion et du trône exigeait cet acte de fermeté , 
qu'on parvint à l'obtenir de lui. 

J'ai déjà dit qu'on avait gardé le plus grand 
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secret sur cette détermination ; cependant il en 
transpira quelque chose. Des gens bien informés 
et tout dévoués à nos princes en conçurent de 
vives inquiétudes , et me les communiquèrent. 
Je conjurai Tun d'eux de tenter une démarche 
hardie; de rédiger une note pour mettre sous 
les yeux du roi , et dans laquelle la vérité lui se- 
rait dévoilée en peu de mots , mais clairs et 
énergiques. M. de G... 9 dont l'attachement sin- 
cère au roi avait déjà été méconnu, n'hésita pas 
à prendre ce parti. Ce fut chez moi que se fit 
cette pièce importante , que je ferai connaître 
plus tard au lecteur. 

M. de G... me la communiqua; j'en admirai 
la noble franchise ; il me dit ensuite qu il vou- 
lait la remettre d'abord au duc d'Angouléme , ' 
à qui il devait cette déférence. 

Ce n'était pas mon avis ; mais je n'osai con- 
trarier mon ami ; d'ailleurs j'avais assez de con- 
fiance en ses lumières pour me reposer entiè- 
rement sur lui de la direction de cette entreprise, 
où il entrait autant de véritable patriotisme que 
de royalisme. Il partit sur-le-champ pour Saint- 
Cloud, et j'appris de lui-mêmeles détails de cette 
importante démarche. 

- Dès que M. de G... eut été introduit devant le 
Dauphin , il lui fit d'abord le tableau de la si- 
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tuation des affaires politiques , des dangers qoi 
menaçaient Tétat; puis il ajouta qu'en sa qtiâ<* 
lité d'officier de la couronne^ et guidé par sk>n 
dévouement à la famille royale ^ il croyait de-> 
voir faire connaître à Sa Majesté ^ dans la not6 
ci-jointe , le résultat de s^ observations. Le ÎDau^ 
phin répondit d'un ton sec : 

• Encore un avis sans qu'on vous le démande! 
En vérité, mon cher G..., vous êtes incorrigi- 
ble!» 

Celui-ci ne se laissant point abattre par cette 
réponse peu obligeante, ajouta «que les bontés 
que lui avait témoignées le roi l'encourageaient 
dans celte démarche , et qu'il croyait le servir 
en lui mettant sous les yeux des renseigneiiiens 
certains qu'il avait recueillis. 

« Je sais que vos intentions sont bonnes ; 
cependant ^vous prenez peut-être trop vite l'a- 
larme. 

» — La suite le prouvera. Monseigneur; mais^ 
quoi qu'il puisse arriver, j'aurai du moins la con- 
science tranquille si mon mémoire est parvenu 
jusqu'au roi. » 

Son Altesse royale désira en connaître le con- 
tenu ; et lorsque M. de G.., lui en eut fait la Icc- 
e, elle lui dit: 
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« Vous prenez une grande responsabilité^ mon 
cher G... ; tout ce que vous rapportez est en op** 
poûtion directe avec les nouvelles qui nous ar«« 
rivent à chaque instant. Les Français n'ont qu'un 
désir ^ c'est celui de la paix; et d'ailleurs qui 
osera parler de révolte lorsque le canon d'Alger 
gronde encore, et que le souvenir de» soiréai 
de la rue Saint-Dénis n'est pas éteint ?' 
. 9-^ Les temps sont changés^ Monseigneur* 
Qb trompe la famille royale en lui présentant la 
âation avec un esprit tout différent de celui qui 
l'inime.' Elle croit que les règles du gouverne^ 
inent constitutionnel imposent l'obligation d'âd-« 
ministrer selon le voeu de la majorités 
. »~MaîsV reprit le Dauphin avec vivacité^ 
sommes-nous entièrement soumit; à cette loi? 
N'avons^-nous pas des droits antérieurs et im-^ 
prescriptibles ? Que la France ne soit pas gou« 
vernée d'une manière absolue, c'est fort bienj 
mais il convient aussi de lui donner une monar- 
chie tempérée. Nous ne voulons que son bon^' 
hëur, et jamais elle n'en connaîtra tant qu'ellq. 
sera livrée à des perturbateurs , qui ne trdvaiW 
lent qu'à ia perdre; nous sommes décidés à 
mettre fin à tant d'audace ; et vous > mon oher 
G. . . / sur qui nous comptons ^ évites tout ce qui 
rassemblerait à une opposition intempestive; ^ 
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» — Vous n'approuvez donc pas, Monseigneur, 
que je présente celte note au roi? 

» — Non; laissez*n)oi ce soin; je choisirai 
le naoment convenable pour la mettre sous 
les yeux de Sa Majesté y qui d'ailleurs connais 
tra votre démarche et saura en apprécier les 
motifs. » 

C'est ainsi qu'échoua la résolution courageuse 
d'un des plus fidèles serviteurs du gouvernement. 
Le Dauphin ne remit pas le mémoire à son père; 
la vérité s'arrêta sur les marches du trône, et 
cette dernière planche de salut fut enlevée à la 
monarchiedéfaillante. M. de G... fut mal accueilli 
àSaint-Cloud. Lorsqu'il y retourna, les membres 
de Jft camarilla le regardèrent de côté, plusieurs 
personnes même évitèrent de lui parler, à l'ex- 
ception de M. de Damas, qui, malgré son amitié 
pour lui, le querella, à leur première rencontre, 
de ce qu'il s'amusait à faire de l'opposition. 
. «Je n'ai fait que mon devoir, repartit M. de 
G...^et maintenant que ma conscience est nette, 
je irie lave les mains de ce qui pourra vous arri- 
ver -de fâcheux à tous tant que vous êtes. 
. » -^ ^ ja bonne heure; c'est ce qui s'appelle 
bieji parler. J'aime qu'on n'attache pas trop 
d'importance à de folles idées ; d'ailleurs il ne 
faut tourmenter le roi qu a la dernière extrémité. 
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et ce serait mal choisir son temps aujourd'hui y 
car il est d'une colère affreuse contre les deux 
cent vingt-un. Il voudrait déjà monter à cheval 
pour combattre les factieux , et on a peine à re- 
tenir sa valeur impétueuse. » M. de Peyronnet 
succéda à M. de Damas ^ qui ne fit que passer. 

tPourquoi, M. le M..., dit'M. de Peyronnet à 
mon ami, ne m'avez-vous pascommuniqué votre 
mémoire? je vous aurais encouragé à le présen- 
ter au roi, afin qu'il contribuât à l'éclairer sur 
la gravite des circonstances. Il y a dans le con- 
seil une majorité presque unanime qui souhaite 
que le roi transige, et surtout qu'il se maintienne 
dans une légalité absolue. Je ne doute pas que 
votre note eût produit un effet favorable. • 

Ce discours, si contraire aux opinions qu'on 
supposait à ce ministre, surprit M. de G..., 
qui n'hésita pas à lui manifester son étonne- 
ment. 

« Je vois ce qui se passe, monsieur y lui répli- 
qua M. de Peyronnet ; je le vois sous son vérita- 
ble jour. Les choses en sont venues au point que 
toute commotion ne peut qu'être dangereuse. 
Ce qu'on aurait entrepris avec la certitude de 
succès en 1827, ne présenterait plus aujourd'hui 
que des chances hasardeuses. L'avenir m'in*;- 
quièle; on répand faussement le bruit que la 
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chambre sera encore dissoute ; le commerce sV 
larme , les affaires souffrent. Rotschild est venu 
me voir ce matin pour me communiquer ses 
craintes. Afin de le rassurer^ je lui ai montré 
mon bureau couvert de lettres de convocation 
Auxquelles j'apposais ma signature; il m'a quitté 
VO peu plus tranquille. Voilà où en sont les es- 
prits. 

• •^Mais on croit généralement que vous étei 
pour les coups d'état. 

>^— Je cherche au contraire à les éluder. 
Montbel y Guernon ^ le garde-des sceaux et quel- 
ques autres encore reculent à la pensée de l'abîme 
où l'on nous pousse. Mais il existe en dehors du 
ministère des gens dont l'audace est excessive, et 
qui s'imaginent^ parce qu'ils sont entourés d'une 
obéissance servile, que la France se montrera 
aussi souple à toutes leurs volontés. Ils nous pla- 
cent dans une situation fort embarrassante. 
Grâce à Dieu, nous ne sommes pas loin du 
^aoAt; j'espère que nous y arriverons sans inci- 
dent fâcheux, et que le discours du roi satisfera 
les esprits. 

» ^— Je le souhaite, monsieur. 

» ~ J'ai tout lieu de le croire , poursuivit le 
ministre ; je l'ai moi-même rédigé , et j'ai évité 
toute phrase imprudente et qui pourrait fermer 
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}a voie à une détermination quelconque. Malgré 
l'engagement qu'a pris le roi de ne pas se défairo 
dQ ^on ministère actuel » notre devoir nous ror"» 
4onne de nous retirer si la chambre persiste à 
ne pas vouloir de nous. Il faut renouveler ce 
qui fut fait sous M. de YiUèle ^ ou rentrer sur* 
le-champ dans la monarchie absolue, et jamais 
je ne conseillerai cette dernière mesure. C'est 
l'opinion de mes collègues; je désire qu'elle pré- 
vale; mais elle a un terrible adversaire dans 
l'influence de ces messieurs; je crains toujours 
qu'ils nous jouent quelque mauvais tour.» 

Ces paroles me furent rapportées le lende- 
main par M. de G... sous le sceau du secret, et 
je crois à la sincérité de M. de Peyronnet, bien 
que les évènemens semblent la démentir. J'ai 
toujours reconnu en lui le désir de se maintenir 
dans la charte , et un véritable éloîgnement pour 
les coups d'état. Les ordonnances, à la vérité, 
avaient déjà été disculées dans le dernier con-r 
seil, il y faisait même allusion dans une phrase 
que j'ai consignée ; mais n'ayant pas été adop- 
tées, il pouvait se flatter qu'elles ne léseraient 
pas davantage le dimanche suivant. M. de G... 
avait donc tort de l'accuser de dissimulation lors- 
qu'il lui tenait ce langage presqu'à la veille de 
la catastrophe. Il ne faut pas toujours juger les 
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hommes d'après les évènemens. M. de G..., quî 
joua une sorte de rôle dans ces dernières jour- 
nées , et qui a autant de franchise que de mo- 
destie, me raconta également ce que lui avait 
dit madame la duchesse de Berry. Mais je re- 
mets cela au chapitre suivant. 



V 
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CHAPITRl: XVI. 

Madame se montre à M. G... sous un jour avantageux. — Je rencontre' 
M. Lormian chez Torloni. — Sa proposition académique à M. dé 
Lamartine. — B... revient et m'épouvante plus que jamais. — Je 
vais à Saint-Gloud. — Physionomie des ministres avant et après le 
conseil du a5 juillet. — Le duc de Raguse. — Le roi le choisit pour 
soutien des ordonnances. — Il a une conversation importante avec 
Sa Majesté. — Il en a une non moins sérieuse avec le Dauphin* — 
Son Altesse Royale montera à cheval avec son père. 



M. de G... fut accosté par un des officiers de 
la maison de Madame^ qui l'invita de la part 
de la princesse à se rendre dans son apparte-t 
ment. En entrant il s'inquiéta de ne point re^ 
marquer sur les.traits de Son Altesse Royale le 
sourire qui l^ur était habituel. 

t Monsieur^ lui dit-elle^ j'ai désiré connaître 
votre opinion sur la situation des affaires f le 
Dauphin m'a dit qu'elle vous alarmait. 

a — J'espère y madame^ que la sagesse du roi 
saura remédier aux maux que je crains, 

» — Quant à moi, reprit la princesse avec émo:^ 
tion, je vous avoue que je commence à me tour- 
ip i5 
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menter. Une dame de vos amies (et elle me 
qpmniq ) ^i veqiJe jetfir Je trouble dsns îPQn 
esprit au milieu de mon ignorance : je me repens 
de ne lavoir pfts m\gu}( écoutéet l--es intentions 
du prince de Pollgnac sont bonnes; mais a-t-il 
l'bi^ilçt^ nécessaire pour conduira le ministère 
dans la conjoncture présente? Je vous parla à 
cœur ouvert, parce que je connais votre fidélité, 
Qt que je sai^ que par votre poaitign et votre 
difcernetpent vous pouvez , mieux que per- 
sonne, apprécier les choses. Voilà un an qoe 
M. de Polignac gouverne , rien ne confirme en- 
core les espérances qu'il nous avait données. 
Je voudrais qu'on rapprochât davantage mon fils 
de la nation ; la manière dont on l'élève ne me 
convient pas, il y a des jours où je v§f*f^>8 vq!-i 
lontien le duc de Bordeayx faire ses études ^n 
eoUége LouisrlcrGrand. Avec quel plaisir }f^ 
Français ont vu les enfant de mon oppIq ^ 
mêler aux élèves du eqUèse Henri lY l U^n^l^le 
qu'il tache dé las rendre populaires au détriment 
de mon fiUi Je voudrais^ du moi^s quq Fpn divi&à( 
les fonctions de gou'verfîeur et d^ préçep(e\i7 
entre M. de Chateaubriand et M. RpyeFrQollard. 

• — Ils ne pourraient que lui inspirer^ l'uft k 
goût de la gloire, l'autre celui de la morale. 

» r-^ Il y a certaines gens qui désireraient fin 
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Uûx^ \in capucin ; ajouta Madame avec uù sou-» 
1^ fofoé. Je regrette que vous n'ayez pas pré-* 
sente vos observations au roi ; tout le monde en 
parle ici, si ce n'est 6a Majesté à qui on les a ca- 
chéea : on les blâme ^ et moi je les approuve^ 
Mais ne. vous regardez pas comme battu ^ tàdhei 
de nouveau de lés mettre sous les yeux du roi | 
je les appuierai de tout mon crédit. Ceux qui 
ma sont attachés devraient s^opposer à toute 
mesure imprudente , je ne serai tranquille que 
lorsque... » 

La princesse n'acheva pas , et la conversation 
changea de sujet 

Nous arrivions rapidement vers la catastropbfk 
Le 24 juillet, je rencontrai le soir, sur le iMtulet- 
iVard des Italiens, un homme qui femplissait de 
Mutes fonctions au ministère de liai guerre^- et quî^ 
me voyant fort alarmée, essaya de me rassyirer 
«n me disant qu'il y avait un mouvement extra- 
ordinaire de iroupes. llaurait pu me cpn\rnuftir 
quer également H nomination du duc^! d^ iUgjll^ 
«iu cbmmahdèmeDt particulier de la promise di* 
vision militaire, mais peutrêtre avaitril desraisoQtp 
pour n'en tien faire ; je l'appris le lendemain 
tnatîn par'd'autres , et je rapporterai bientôt Sûr 
ce fait important des détails connus de fort.peu 
de personnes, et qu'on ne peut démentîv qu'e^ 

i5. 
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s'écartant de la vérité. Je fus un peu rassurée par 
lé général D...^ avec lequel j'allai prendre des 
glaces chez Tortoni. 

NousYtrouvâmesM,de Lormian^ fort occupé 
de sa personne comme de coutume, et rappor- 
tant à ce centre de gravité tous les intérêts de la 
France. Dès qu'il m'aperçut, il me salua avec 
sa galanterie ordinaire^ car il a iine grande pré- 
dilection pour les dames y et on dit du resté 
qu'il n'a pas toujours trouvé en elles des ingrates; 
mais abandonnant bientôt les propos légers pour 
prendre un ton plus sérieux, il me dit: 

c Eh bien ! madame la comtesse, que vous en 
aemble? sommes-nous décidément appelés à en- 
tendre vêpres , complies et matines? 

» -^ Oh ! répondis-je malignement, les jésuites 
ont enfin gagné leur procès : on chantera un Te 
Deum demain pour célébrer leur victoire. • 
- Je né croyais pas dire si vrai ; mais M. de Lor»- 
miàfl, qui le prit au sérieux , médit d'u-n ton 
qui peignait une frayeur bien légitime : 
• cNôus sommes donc tous perdus! Ce diable 
de. . . avait bien à faire de monter ma verve contre 
ces bons religieux!... Mais aussi saitron jamais en 
Franre sur quel pied on marche? Madame, vous 
avez du crédit sur le père Ronsin , veuillez bien 
me présenter à lui. » 
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Il riait en disant cela , mais je voyais qu'il 
souffrait en même temps; il aurait voulu se ran- 
ger du côté constitutionnel^ et une nécessité 
impérieuse le lui défendait. Je cherchai à réparer 
mon imprudence^ en lui adressant force louange 
sur son roman de Duranti, ouvrage auquel on 
n'a pas rendu toute la justice qu'il mérite. 

Un moment après , je mis M. de Lamartine 
sur le tapis. Ce nom produisit sur M. Lôrmian 
l'effet d'une étincelle électrique ; ses idées som- 
bres disparurent comme une vapeur aux rayons 
du soleil. Il me conta une foule de détails inté- 
ressans sur les rapports qu'il avait eus avec cet 
autre cygne dé notre Parnasse^ et il me rappela 
entre autres une particularité fort piquant^ ^ 
s'agissait , pour entrer à l'Académie françSliie^ 
d'obtenir la voix du chantre harmonieux qùt'a 
appris la langue française à Ossian et au Tasse; 
M. de Lamartine l'avait déjà sollicitée dans |ùne 
lettre propre à satisfaire la vanité la plus exi« 
géante, mais cela nesufSt pas ; il vint lui-même^ et 
sachant que la louange est l'ambroisie des poètes 
comme celle des dieux , il en prodigua si abon- 
damment à M. Lormian en rappelantlfji{u*emier' 
poète de notre siècle, que celui-ci Uadit aveek' 
franchise naïve qui le caractérise / 
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c Vous demandez mon suffrage académi- 
que? 

» — Oui, monsieur. 

» — £h bien I il est à vouS|^i vous voulei ré- 
péter par écrit au public les éloges dont vous ve^ 
nez de me combler dans mon cabinet? En dési-» 
rant leur donner une telle authenticité^ c'est 
votis prouver le cas que j'en fais. • 

M« de Lamartine fut nommé quelque temps 
après à l'Académie, et néanmoins le publid 
igqora jusqu'à quel point il portait l'enthotH 
siasme pour M. dé Lormian. J'admirai beaucoup 
ta malice de ce dernier; on ne pouvait répondrô 
plus finemedt aux éloges intéressés d'un homme 
40 ifénie* 

,dlî6: lendemain fi5/qui était un dimanche^ je 
vi9 entrer chez moi de très bonne heure M. Bw. 
Gettft fois-oi la testeur le rendait méconnais- 
sahl^^ et je tis qu'il était résolu à me désespérée. 
. «J'espère, rtiadame, me dit-'il, qu'aujotin* 
d'hui vous né m'accuserez pas de m'alarmer sans 
rsâsuq;.nlais vous savez, sans ddutc> que dans 
le conseil de tantôt la Charte sera suspendue 
pour trqi^ois^ et que l'on gouvernera avec des 
Qffdoqaance^ dont l'illégalité sera appuyée sur 
des cours martiales'. Les membres en son! déjà 
désignés» 
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I auu^Ëti vérîté,:mon thet, niais votis i*été< (;6ùps 
d^éttit : gârdé%-vous d'âllëi* contet ailletii>fc dé 
telles billeversées, câf on btldirbit que vouë âVet 
pef*du la raidon . a i 

i .^ Ce serait peat^étf e plus heureux pouf mt^^ 
madame^ car nous touchons à de grandes ca-» 
làmitésl Je regrette que Voils persisiiM ÛAM 
votre incrédulité; le réveil li'en aéra que pltt» 
funeste* 

* ^^Croyes-vousdoncqueces-mesBiëufadUi^dn^ 
seii secret bôraient assez imprUdehâ pour Ibiiidef 
transpirer à l'avance une chose qu'Us auraient 
tant d'intérêt à càchôr?..( Et voue tenèa <;es pfé* 
tendues houvelles. « . ? 

• -^ D'une fort jolie femttie qui ne tnanqilé pas 
de crédit auprès de certaines genSj et qui hier 
m'a conseillé de jouer à la- baisse^ « 

Après que M. B.». m'eut quittée > Je tii'ahbn*^ 
donnai à une mortelle inqtiiétudéj car il m^a» 
vait paru si sûr de ce qu'il avançait que je ^tàl^^ 
gnais qu'il n'y eût quelque chose de vi^ai dahë 
tout cela^ Aiors^ pensais^je^ leë ministres eut^ 
mêmes sont trompés I 

Ne pouvant maîtriser mon agitation, j'attett^ 
dis avec impatience l^heure où je pouvais Éie 
rendre à Saint-Cloud. Dès^qu'elle fut venue, je 
iHOQtai en voiture , j'ordonnai à mon çiMhe^ éé 
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doubler de vitesse, et je fus bientôt au château. 
La foule y était nombreuse ; on supposait de la 
puissance au chef, et il convenaitde faire preuve 
de dévouement. J'examinai avec attention cha* 
cUn des ministres; avant d'entrer au conseil, 
leur physionomie était grave, mab calme, à 
l'exception de celle du président qui annonçait 
une satisfaction intérieure. 

Lorsque le conseil fut terminé, je remarquai 
un grand changement dans quelques uns de ses 
membres. MM. de Polignac et de Chantelauze 
passèrent devant moi, en causant d'une manière 
fort animée ; ils étaient suivis de M. de Montbel, 
qui semblait plongé dans de sombres réflexions; 
venait ensuite M. de Peyronnet ; il avait l'air de 
mauvaise humeur, et il me lança un regard qui 
me fit tressaillir, tant je crus y lire de choses ! 
MM. d'Haussez et Capelle avaient conservé le 
même calme. Quant à M. de Guernon-Ranville , 
ses traits éraieht bouleversés probablemen tpar la 
fatigued'unelongue discussion. En un mot, la vue 
de ces messieurs fit naître en moi de tristes con- 
jectures, qui ne contribuèrent pas à me ras- 
surer. 

Peu de temps après, le duc de Raguse, qui 
causait avec moi, fut appelé dans l'appartement 
de Sa Majesté. Ses ennemis se sont plu à le 
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charger de fausses accusations^ que je m'em^ 
presse de rectifier ici ^ en rapportant son entre* 
tien avec Charles X, que je tiens de personnes 
à qui il le raconta, lui-même depuis. Le duc 
trouva le Dauphin chez le roi. 
; c Monsieur le maréchal^ lui dit Sa Moijesté^ je 
vous ai fait mander pour vous faire connaître 
mes intentions^ relativement à des mesuresquq 
j'ai cru devoir prendre. Ce n'est point à un mi- 
nistre d'état, membre du conseil privé , que jç 
m'adresse ; ce ne sont point des avis que je ré* 
clame; je parle au major-général de service^ 
afin qu'instruit de ma volonté^ il emploie les 
moyens convenables à la sûreté de ma personne 
et de l'État. Je viens d'imposer une nouvelle 
marche à mon gouvernement, après avoir irç- 
çonnu que je ne pouvais suivre l'ancienne sanç 
compromettre le repos de ma famille , celui de 
mon peuple, et les intérêts de la religion. Une 
chambre séditieuse, que la violence de ses actes 
m'avait forcé de dissoudre, reparaissait de nou- 
veau composée des mêmes membres, dont les 
intentions hostiles menaçaient déporter le trou- 
ble parmi la nation. Il me fallait, ou abdiquer 
devant elle^ ou soutenir mon droit; j'ai pris le 
dernier parti. Des ordonnances sagement conir 
binées , et reqtr^ntdans la charte^ dont des 1oi& 
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soctessives nous aTaient écartée 3 sont le fhftitt 
que j*ai cru deVoir imposer au tnâl. Il n'j a pltift 
de liberté de la presse , la censtire est rétsibiié -, 
la chambre est cassée de nouveau ^ la loi des 
élections rapportée. On emploiera didrÔHë^* 
vmnt un mode diflerent d'étiré, et Itië patentes 
seront exclues des collèges ëlefctdi'aut. J*aî l'Ç^ 
duit le nombre des électeur^ à deux céhi cill*« 
quante-huit; en bn mot, je faiâ dll 25 JiliUét 
i83o un 3 septembre mofaarchique. Ceé ntèsû*' 
rifs n'ont pas été prises sans de mùrts réflë^jcihi. 
Mais maintenant que ma volonté est déternlinéé^ 
je la soutiendrai àù péril de ma vie^ et je compté 
sur Votre aide, maréchal.» 

Va longueur de se discours, qui, d'api^ëâ lé 
rapport du maréchal, fut prononcé avec dignité 
et une profonde cobviction, donna le temps à 
ce dernier de maîtriser son trouble. II vëbait dfe 
mesure^ eti un coUp d'œil la profondeut de Ta*, 
bime qui â'oUvrait devant lui ; msds il bê poUVôit 
redlller ; son dévoir lui commandait d'bbéilf att 
roi, et il prononça, non sans émotion, lé ^e^ 
ment qu'on exigeait de Ibi. Le Dauphid prebilbt 
alors là parole , lui dit : 

• Voils étés certain , M. le maréchiii , du dé*- 
vôbfeibent de la gairde royale, s'il fadlait le Wfet* 
tre à répreùve ? 
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»«^ Là garde ^ motlSë]^t^ll^^ rûéttH^b éfii tgôA'^ 
battant à 6on poste; • 

B'^ Mourir! ndn -, dit le i^ol ttved Vivacité^ ihbis 
vaincre^ à la honne heùr« j J'espère^ cëftèAdàilt^ 
qu'il n'y aura point dé âdbgf rëpAHdti ! TAé\i 
protégera Bâ causé ! 

t— Eh bietl I SI tri hddà forcé â tirer Pépéé, 
tiôli^ jetterons le fotii*feau , répliqua le Dàubhin 
âvôc utie insoucîanéé que faisait ressortir t'einô- 
tion de son père. Mais vous êlëè de service, M.ls 
maféfchal; tout reposerâ^sUr Vôufe; tlOû§ ébiiflkis- 
doin^ votre fidélité, et noù^ sbfnmes tt^ànquillëâ. 
Le prince de Pôlignâc d'aillëur§ àffifttlë cfu'îl û 
pourvu à tout. 

i ^ Je duis persuadé, répôttdit le tfiktéchbl, 
qu'il s'est mis en mesure de dêplbyér des fbrée* 
iiwpoàatilës etï fea* de bëisbîH; 

» — tiéfe forces îni jDosantes ? dit le foi ; croyèii- 
vous donc qu'elles soient nécessaires? Lé pre- 
mier bbtilet de candh îuffii^à pour dissiper les 
criards; i 

Le Dauphin laissait voir son impatience par 
les nlouvèriiens de crispation dont il a contracté 
l'habitude comnpe celle d*un tic nerveux. 

♦ SoÉrgei: donc > M: lé hiâf ëchal, qiiè leS Dp|)o- 
sans sont comme uh iéjg^ihiént t|ttî'ti6éÀ!iistèrait 
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stlfcceSsives hous aTâient écartés^ sont le ffdti 
que j'ai cru dèVdit Imposer au mal. Il n y a pi tu 
de liberté de là ptfeâse , la censUte est rétsibiié , 
lia chambre est cassée de nouveâil , la loi des 
élections rapportée. On emploiera dorêUft^ 
vant tin modfe différent d'élire, et leô patentes 
serbnt exclues des collèges ëlefctdt'aux. J*ai t^ 
duit le nombre des électeur^ à deux céhi èl^ 
quànte-huit; en Un mot, je fais du 25 Jtlillêt 
i83o un 3 septembre moharchique. Cei nlfeSQ-< 
rts n'ont pas été prises sans de mûfés réûëtiàMi 
Mais maintenant qlie ma volonté est dét^rnlinéé^ 
je la soutiendrai àti péril de ina vie, et je compte 
sUi' Vôti'e aide , Insiréchal.» 

Là longueur de se discours, qui, d'après lé 
rapport du maréchal, fut prononcé avec dignité 
et une profonde cohviction, donna le temps à 
cô dernier de maîtriser son trouble. Il vëtiait tiib 
mesure^ en un colip d'œil la profondeut de Tft- 
bîme qui â*oUvrait devant lui ; mais il né pouvait 
rèdlller; son devoir lui commandait d'dbéit* ati 
foi, et il protionça, non sans émotion, le ëêr^ 
ment qu'on exigeait de Ibi. Le Dauphiii prewatll 
alors là pat-oie , lui dit : 

« Voils étés certain, M. le maréchal, dû dé*- 
vbUfertiênt de la garde royale , s'il fallait le Met* 
t!^ à Pépi-euVe P 
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■erîez-vous dans les trembleurs ? Le peu- 

Bonne sa démission, et puis Jules répond 

B réponse, destinée à fermer )b bouche au 
ï Raguse, ne le convainquit pas; il pensa 
dant que, pour exécuter une entTeprîse 
Ihardie, le président du conseil avait pris 
pyens d'en assurer le succès en rassem- 
«u tour du trône de puissatis. secours, 'C(ui 
praieiit au souverain la faculté de soutenir 
■n nouvellement adopté. Le maréchal, qui, 
\ que ses amis le eertifJGDt, ignormi tout 
, s'imagina que la garnison de Paris était 
blée; que des régimens appelés arrivaient 
loiis côtés, qu'il se faisait de nombreux cn- 
fcmens parmi les gentilshommes et la bour- 
tisic royalistes , que toute la garde sedirigerait 
■rs Saint- Cloud, et qu'enfin on s'était muni 
Ji'avance d'argent, de munitions et de vivres 
f our subveiiir aux besoins que requerrait une 
elle entreprise en cas de résistance. Néanmoins, 
.1 se proposa d'en acquérir l'assurance par une 
explication avec le prince de Polîgnac. 

Avant de laisser parler le maréchal, le Dau- 
phin s'attacha encore à lui présenter les ordon- 
nancessouslejourleplusavantageux^il appuya 
beaucoup sur les raisons qui avaient décidé le 
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en trompettes; une foia les journaux réduits au 
silence , il n'y aura plus de libéraux, t 

Le duc^ par respect^ s'abstint de répondre au 
Dauphin ; il ne put qtic l'assurer de nouveau de 
son obéissance ^ et déplorer en lui-même la fa- 
talité qui le plaçait une seconde fois dans la fà* 
cheuse nécessité de n'écouter que son devoir. 

Après avoir été congédié par le roi, il fui 
suivi par le Dauphin , qui l'invita à l'accompa^ 
gner dans le jardin. 

. tCe que vous venez d'entendre, M. le maréchal, 
lui dit Son Altesse Royale en y entrant, vous 
prouve quel intérêt on avait à garder le plus 
grand secret sur cette mesure. 

• — ^Les ministres, monseigneur, ne pouvaient 
mieux se conformer à. votre intention^ car ce 
matin encore le comte de Peyronnet contre-si- 
gnait des lettres closes pour la séance de l'ou- 
verture des chambres. 

» — Oh ! répondit le prince en riant, c^est qu'on 
Rivait pris le meilleur moyen de s'assurer du si- 
lence de la plupart des membres du conseil , en 
ne leur disant rien de positif; ils ne sont instruits 
que depuis une heure. 

9 — En vérité, répondit le-maréehs^, je crains 
gji'oç iû^ trop, hâté le coup d'états . 
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» — Seriez*vous dans les tf embleurs ? Le peu- 
ple a donné sa démission^ et puis Jules répond 
de tout^ • 

Cette réponse^ destinée à fermer la bouche au 
duc de Raguse^ ne le convainquit pas; il pensât 
cependant que^ pour exécuter une entreprise 
aussi hardie^ le président du conseil avait pris 
les moyens d'en assurer le succès en rassem- 
blant autour du trône de puissans. secours^ 'qui 
donneraient au souverain la faculté desoiitehir 
le plan nouvellement adopté. Le maréchal , qui , 
ainsi que ses amb le certiÇent^ ignorait tout 
encore^ s'imagina que la garnison de Paris était 
doublée ; que des régimens appelés arrivaient 
de tous côtés, qu'il se faisait de nombreux en- 
rôlemens parmi les gentilshommes et la bour- 
geoisie royalistes , que toute la garde se dirigerait 
vers Saint- Cloud, et qu'enfin on s'était muni 
à l'avance d'argent , de munitions et de vivres 
pour subvenir aux besoins que requerrait une 
telle entreprise en cas de résistance. Néanmoins, 
il se proposa d'en acquérir l'assurance par une 
explication avec le prince de Polignac. 

Avant de laisser parler le maréchal, le Dau- 
phin s'altacha encore à lui présenter les ordon- 
nances sous lejour le plus avantageux; il appuya 
beaucoup sur les raisons qui avaient décidé le 
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TQÎ 9, y 9vcûr rftçQi|F9> puift il termina Fôntretien 

f Tous ceux qui prendront Tes armes pour 
DQtrfi paus§ R^uroQt aiicuae responsabilité^ 
ear mqp para el moi marcherons à la tète de 
pfiK 4éff3p$eur8. C'eat une résolutiop arrêtée ; H 
Ifu^t pgiUA montrer^ et, nous pous naontrerona; 

■ 

f r^ Monseigneur^ répondit le duc de RagoMi 
jçpe40H^ paci que votre présence et celle dn 
f^ Bft. f^ç p)v|8 que toutes les forces dé l'armée 
r^pnicfï ; ^ ypiis prenez le. commandement, h 

fé^pltfL Qç tctrdora pas à battre en retraite. « 
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ht cardinal de LatQ écrit aa duc delftagase.— Leddç, lecomte de 
Peyronnet et M. de Montbel. — M. de fqligliac en 9C^C« -ïr-P^Mjiih 
tflff le ço^feil d^ aS juillet. — Parpl^ ^u roi. — ItépoDM d'un mi- 
nistre. — Satisfaction de Charles *X. — La dacbesse dé Berry cause 

• {wiitiqoii. ^ Jiibilatipo 'des opintisani. -^ La duc de L..; -^'La doo 
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Le maréchal^ ?^près cptte double audience j, 
reçut; presque toii^ de suite iin billej; .^u ç^r/linal 
de Laifl i qiii l'invitait , de )a part de Sa Majesté^ 
à yenir aji jeu di| ^ir, CpmRie U était encore dç 
bpnne heure, il en profita pour aller à Paris 
voir MM. de Peyronnet et de Montbel. Le preinîerj 
après les complimens d'usage, persista à souter 
nîr ^ii<? |a veille encore il ignorait le parti défi- 
nitif qu*on devait prendrç le lendemain ; puis il 
ajouta : 

« Le roi et M. de Polignaç*comptent sur vous , 
maréchal: ce dernier se dit tellement occupé, 



^40 RÉVÉLATIONS 

qu'il se décharge volontiers sur vous du soin de 
morigéner les perturbateurs du repos public. 

• — Je ne sais si je dob le remercier de sa con- 
fiance^ répondit le maréchal. Pourquoi ne con- 
duit-il pas jusqu'à la fin une œuvre dont il est 
l'auteur? Que pensez- vous des ordonnances^ 
monsieur le comte ? 

• — Qu'elles sont hardies; mais les Français 
aiment tout ce qui les frappe, et j'espère qu'elles 
atteindront leur but. Je m'y suis d'abord opposé : 
aujourd'hui qu'elles sont adoptées , notre devoir 
est de les faire exécuter. » 

En quittant M. de Peyronnet, le duc de Ra- 
gusese rendit au ministère des finances. Il trouva 
M. de Montbel prêt à sortir^ et s'empressa de lui 
faire connaître l'objeft de sa viàite. ' 

« Monsieur le duc^ répondit le ministre, je 
partage vos inquiétudes. OnamalchôisiPihstant 
de frapper ce grand coup, à l'époque de l'ou- 
verture des chambres. Néanmoins, j^éî cru de 
mon devoir de signer une mesure qui me sem- 
blait être la dernière ressource de la monar- 
chie; j'ai dû même la conseiller qùaqd cette 
vérité m'a été démontrée. 

• — Et si le peuple se soulève, que compte- 
t-on faire pour le réprimer? 

» — Le préfet de police répond de Paris. Les 
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démonstrations de ses habita ns se réduiront à 
quelques rassemblemens, quelques criailleries, 
qu'il sera facile d'apaiser. 

» — Je vois, à la manière dont tournent les 
choses, que chacun s'arrange à pouvoir dire, 
lorsque le mal sera venu : Mais nous ignorions... 
Pouvait-on s'imaginer... En vérité on avait perdu 
la tête. Monsieur, le cas est grave , il a dû ôlrô - i 
médité. 

» — A qui le dites-vous , maréchal ? J'ai fait à 
Sa Majesté le sacrifice de ma conviction : c'est 
un bon prince , dont les intentions sont excel- 
lentes; Dieu veuille qu'elles ne soient pas trom- 
pées! 

» — En sortant de la charte on s*est engagé 
dans un un labyrinthe sans issue. 

» — On y reviendra plus tard , répondit avec 
chaleur M. deMontbel : ceci est transitoire, lerdî 
l'entend ainsi. Voyant sa couronne en péril, il 
a cru qu'un moyen extrême pouvait seul le sau- 
ver ; mais, dès que la tempête sera calmée, 
chaque chose rentrera dans Tordre, et c'est 
cette assurance positive qui a déterminé mes col- 
lègues ainsi que moi à consentir à ce qui se fait 
aujourd'hui. Soyez convaincu, monsieur le dur, 
que nous sommes autant que vous les cham- 
pions de la loi écrite. • 

1. i6 
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La conversation se termina iri. Le marérhal, 
^ont les craintes allaient toujours roissant, et 
qui voulait à tout prix sortir de l'affreuse incef* 
Utudcoùii était» quitta M. de Montbel pour al- 
ler interrc^ger à son tour M. de Polignac. 11 ne 
Jq rencontra qu'à SaintCloud. Le ministre pa- 
missait très pressé ; mais le maréchal le pria de 
VéPPMter, en lui disant qu'il fallait absolument 
qu'il lui accordât quelques minutes d'entretien. 
Puis» sans préambule, il lui demanda quelles 
forces oa mettrait à sa disposition en cas d'hos- 
tiUté. 

«Mais, répondit le prince, celles qui sont à 
Saint-Cloud et à Paris. 

• *^ A combien se montent«elles? 

• — - Ne le savez-vous pas ? 

9 -* Non , répondit le maréchal, quoiqu'il le 
»ùt à peu près. 

• — Eh bien » Champagny vous le dira. 

» — Je pensCi prince, que vous avez cherché 
à en augmenter le nombre? 

»— -Cela regardait Champagny. 

«.^ On a sans doute donné Tordre aux trou- 
pes de Saint- Orner et de Lunéville de venir a 
marches forcées ? 

» — Champagny doit également se charger de 
ce soin^ s'il le juge nécessaire* 
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> — S'est-on aussi occupé des appra?isionnê«> 
fnens extraordinaires ? 

» — Champaghy vous répondra miéuic que 
moi à ce sujet; il me remplace à la guerre ^ et 
certainement il fera son devoir. Je suis accablé 
de tant de travaux qu'il m'est impossible de tnê 
mêler de tout. D'ailleurs, pourquoi tant de pté* 
paralifs? On dirait à vous entendre, monsi^ui^ 
le maréchal , que toutes les puissances de TEu- 
rope sont prêtes à fondre sur nou3« 

»— . Nous aurons peut-être à lutter contre dei 
Français irrités^ et ce péril en vaut bien un autre* 

» — ^Vous vous effrayez sans raison^ monsieur 
le maréchal. Votre fidélité vous fait voir du dan^ 
ger où il n'en existe pas. Nous avons posr nom 
les provinces, les autorités; au moitid ré signal 
nous aurons une armée capable de paralyser eâ 
un instant tout mouvement séditieux. Demain je 
yous enverrai Champagny; il s'entendra aveo 
vous; il vous mettra au fait <le tout^ et vous 
verrez que nous sommes parfaitement en me^ 
sure. » 

Ce fut tout ce que le maréchal put obtenir 
du ppince. Ces messieurs se séparèrent , lé pre» 
ffiier, pour se rendre au jeu du roi, où ilnicf 
trouva. Avide de nouvelles, je n'avais pas quitté 
le château; pour en apprendre^ ^'aurais quca^ 

16. 
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Qoe preuve éclatante de ma satisfaction au 
aeil qui me rend cnfîn mon sceptre tel que j'auw 
rais dû toujours le porter. » 

Cette phrase obligeante ne rassura pas les 
gens sages qui étaient présens ; mais ils senti- 
rent la nécessité de se contraindre, et ils se dé« 
cidèrent^ quoiqu'à regret, à supporter le far- 
deau pesant qu'on leur imposait. 

Je ne puis exprimer 1 ctonnement et li^t dou^ 
leur que me causèrent cette révélation. Je pou- 
vais mieux qu'un autre apprécier le danger, 
moi qui avais entendu répéter tant de fois à 
Louis XVIIi que c'était sur la charte que repo- 
aait la force du trône. Madame^ surprise de la 
a(upeur répandue sur mes traits^ me demanda 
coque j'avais. 

I Jie réve> répondis«je. 
. »««<- Tout éveillée, à ce qu'il me semble! 

»-^ Hélas 1 madame, que n'est-^.e en effet un 
rêve véritable 1 le réveil en serait moinb pénible. • 

Son Altesse Royale me pria de ta suivre dans 
le jardin, où la beauté de la soirée invitait à 
descendre, puis elle me dit dès que nous y fû- 
mes seules : t 

« Savez^voUs, madame la comtesse, que voua 
m'effrayez. Qq qui se passe est donc bien sérieux ? 
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» — Plus que vous ne le pensez ^ madame< 
On compromet l'avenir de votre fils. 

i*^ De mon fils ! cela est impossibleé 

» — Je crains que la guerre civile ne vienne 
trop tôt vous convaincre de cetle vérité. 

» — La guerre civile!... vraiment je ne vous 
corn prends pas : veuillez bien m'expliqucr cette 
énigme. 

• •—Un mot suffit pour cela» madame* on 
s'est écarté de la charte , et tout est perdu. 

»-*- Allons^ je vois que vous faites partie des 
trembleurs; mais calmez^vous, on nous assure 
que tx)ut se passera sans bruit^ et que le roi ne 
pouvait agir autrement qu'il l'a fait. Néan^ 
moins, je vous avoue que je ne suis passant in-< 
quiétude ; il me tarde d'apprendre commentiid 
aura pris à Paris cet acte de vigMvr«i 

Je ne sais quelle idée subite me frappa , maiâ 
je dis à la princesse : 

« Au nom du ciel ! madame ^ si ^ par une Eata^ 
lité cruelle , le trône se trouve mon^céj appeler 
à votre aide toute votre énergie ; c'est à vous qu'il 
appartiendra de l'affermir dans Tiritérêt de vo- 
tre fils , et surtout fermez l'oreille à tous lescoA* 
seils qui tendraient à vous détourner d'une rélo* 
lution digne de la mère du duc de Bor4Gauxy . 

• ~.£bj madamel quand mémeiirt(mdc^ m« 
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montrer, en aurais-je la possibilité? On s'oppo- 
sera toujours à me laisser jouer un rôle quelron- 
que dans le gouvernement. Cependant, si le roi 
monte à cheval , je ferai voir que cet exercice ne 
me fait pas peur^ et je ne resterai pas en ar- 
rière. » 

Ces paroles prouvent que Madame, toute lé- 
gère, tout inconséquente qu'elieparaît, est ca- 
pable de prendre une détermination coura- 
geuse dans une circonstance importante. Cet 
entretien se serait prolongé si le roi n*eût fait 
appeler Son Altesse Royale. 

Du reste, les courtisans, loin de partager 
mes craintes, s'abandonnèrent à l'allégresse. 
C'était bien là encore l'imprévoyante Jeunesse 
des nôtres. Il n'y. avait qu'un mot : c yih! les li- 
béraux vont être bien attrapés! » On entourait 
le roi, on le félicitait comme le digne succes- 
seur de Henri IV et de Louis XIV. Les gentils- 
hommes de la chambre, le clergé, les grands 
officiers étaiant aux anges ; c'était un jubilé pour 
eux; le Dauphin se frottait les mains. 

Sa Majesté faisait sa partie avec le grand au- 
mônier, qui ne se sentait pas d'aise ; je commen- 
çais moi-même à me dérider , tant la joie est 
contagieuse, lorsque le duc de Raguse parut, 
avec Une contenance qui laissait percer malgré 
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lui une vive anxiété. En passant près de moi, il 
me jeta un regard significatif qui me troubla 
jusqu'au fond de l'àme, puis il s'avança vers le 
" roi. Sa Majesté donnait , dans ce moment , toute 
son attention au jeu ; le cardinal de Latil était 
derrière lui. Dès qu'il aperçut le maréchal , il 
alla à sa rencontre, et se plaignant de la cha- 
leur, il lui proposa de l'accompagner d.ins le jar- 
din, dont les portes, donnant dans le salon , 
étaient ouvertes. 

Dès qu'ils y furent arrivés, le cardinal dit au 
duc : 

• Tout est réglé, demain nous sautons le pas ; 
vous nous répondez de la troupe, maréchal ? 

» — Elle fera son devoir, monseigneur, 

» — Ce n'est point assez, il faut qu'elle montre 
de l'enthousiasme. Après tout, il ne s'agira guère 
que de faire peur à quelques criards. 
. » — Et le peuple, éminence.^ 

» — Le peuple ! s'il s'avise de faire le mutin , 
on lui fermera la bouche avec la mitraille. Quel 
est l'esprit du soldat ? 

» — Il obéit et se tait. 

» — J'aimerais mieux qu'il parlât un peu plus. 
Est-ce que les aumôniers ne Texhortent pas sur 
ses devoirs envers les princes et la religion ? 

ji-^ Aucun moyen propre à servir la bonne 
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cause n'est négligé; mais les bourgeois en- 
treUennent sans cesse les troupes de liberté^ de 
charte ; ils leur rappellent les exploits de la répu- 
blique et les conquêtes de Bonaparte^ 

» — Cest une abomination. Il faut leur faire 
rompre tout commerce avec la canaille. Le sol« 
dat français ne doit songer qu'à Dieu et au roi. 

»— Je vous répète encore, monseigneur, qu'il 
fera son devoir. Cependant c'est une terrible ex^ 
trémité que celle qui force à tirer sur des conci* 
toyens. 

» — Eh ! monsieur, on ne tirera que sur la po* 
pulace; ne croyez pas qu'aucUn gentilhomme 
se montre parmi ces bandits. 

» — Vous vous trompez, monseigneur; la no- 
blesse compte dans ses rangs nombre d'esprits 
forts qui font cause commune avec le peuple. 

• — Ils dérogent et voilà tout; s'ils se font 
serfs , on les traitera en serfs. Mais au revoir, 
M. le maréchal ; le roi m'attend pour aller dire 
avec lui l'office du soir. » 

Je vis revenir successivement M. de Latil , le 
maréchal et le Dauphin, qui avait eu aussi un 
instant d'entretien avec le duc de Raguse. Il se 
faisait tard; je me disposais à repartir pour 
Paris, lorsque Madame chercha à me retenir en 
me disant qu'elle désirait que je restasse le lea* 
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demain près de sa personne. Je lui fis observer 
que je serais plus à même de satisfaire sa curio-* 
site sur la manière dont les Parisiens arcueille- 
raient les ordonnances, en me rendant sur les 
lieux; et lui ayant promis de revenir à Saint* 
Cloud dès que j'aurais obtenu les renseignemens 
qu'elle désirait -connaître, elle consentit à me 
donner mon congé. 

La première chose que je fis en arrivant fut 
un acte de faiblesse. Je donnai ordre deconsi*-» 
gnerB... à ma porte, tant j'otais honteuse de 
ma mystification. Le sommeil n'approcha pas 
mes paupières de la nuit; je la passai à ré- 
fléchir à la crise où nous étions placés, et à 
m'inquiétersurses suites. 

Je me levai le lendemain horriblement fati- 
guée. C'était le 26 juillet , jour à jamais mémo- 
rable. Ayant besoin de sortir pour me distraire, 
j'allai contre mon usage aux bains publics» Je 
rencontrai sur mon chemin M. Guizot, plus 
menu, plus étriqué que de coutume, et trem- 
blant, quoiqu'il s'efforçât de paraître rassuré; 
M. Guizot venait de lire les ordonnances dans le 
Moniteur, et il parait qu'elles n'étaient pas de 
son goût. Cependant, jamais i! ne se montra 
plus galant à mon égard, si on peut appeler 
galanterie sa méthodique politesse. Je crus être 
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revenue aux plus beaux jours de mon crédit; il 
ne me parla que des nécessités parlemenlaircs, 
de l'accord indispensable du roi et deschambres. 
Je le quittai en médisant : i Voilà bien l'homme 
de Tabbé de Montesquiou et de M. Derazes. • 

Il me prit fantaisie, en revenant du bain, 
d'aller chez Benjamin Constant ; je ne le trouvai 
pas chez lui. De là, je me décidai à me rendre 
chez M. de Lafayette, car j'avais promis à Ma- 
dame de lui rapporter les opinions de tous les 
partis ; mais je ne fus pas plus heureuse; il était 
à la Grange^ et je ne le vis point. 

En rentrant chez moi y je fus fort surprise de 
trouver M. de L...^ qui m'attendait. 

« Je viens , madame , prendre congé de vous^ 
me dit-il. 

• — Quoi ! vous partez ! 

» — J'émigre. 

» — Quelle folie! Vous ne pouvez songer à 
quitter la France. 

» — Je ne quitte même pas Paris, je ne fais que 
sauterie ruisseau; je prends congé de la cour, 
pour venir m'enrôler parmi le peuple. 

* — Vous voulez plaisanter. 

» — Jamais je n'ai parlé plus sérieusement; 
je ne puis faire cause commune avec des gens 
qui ont perdu la raison ; je tiens à conserver 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. ^53 

mes biens, mon repos, et, s'i! faillie dire, mon 
honneur, car j'ai prête serment à la charte, et 
j'y serai fidèle. 

* — Mais songez donc que votre rang , que ce 
que vous devez au roi... 

» — Je suis citoyen, madame, avant d'être 
gentilhomme et courtisan. Le roi joue à perdre sa 
couronne; M. de Polignac à perdre sa tête. C'est 
un jeu trop dangereux pour que je m'y mêle. » 
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CHAPITRE XVIII. 

AipfCt de Paris aa 96 juillet — Uo pair de PraDce zélé et pnident — 

NouTelles diverse''. — B... me donne rulliinatum nationaL — le 

'finibuurg Saint-Germain an moment do danger. - Fausse nouTeReéc 

. l'aiMféioat de M. de Poligoae. — SfTroi qu'elle cause cbex la 4i> 
cbesse de ***. — Ce qu'on pensait à Sainl>Gloud. — Colloque entre 
le duc de Damas et moi. — Je ne satisfais pas le roi. — Lettre de 
M. de Men...» Nourelles de Paris. — Détails du moment. — L'aide- 
de-camp du duc de Raguse et le duc de Duras. — L'étiquette. — 
Paroles du roi. 



Je vis partir avec plaisir M, de L... , et j'écri- 
vis 8ur-lc-ciiamp à Madame , pour lui faire part 
de tout ce que j'avais recueilli, tant chez moi 
que dons les différentes niaisons où j'étais allée. 
Paris était encore calme; le Moniteur est peu 
lu , de sorte que les ordonnances ne furent guère 
connues avant deux heures après midi. Ce fut 
alors seulement que l'opinion publique com- 
mença à se manifester. Je continuai mes courses 
dans les maisons, dans les rues; je traversai les 
boulevards, les Tuileries, le Palais-Royal. L agi- 
tation croissait et prenait à chaque minute un 
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aspect plus menaçant. Déjà Ton voyait se former 
des groupes nombreux, où des orateurs du peu- 
ple péroraient avec chaleur. Des gens qui ne 
«'étaient jamais vus se prenaient la main^ en 
s'engageant mutuellement à la résistance; une 
feule d'ouvriers mécontens,d'adoIescens mutins^ 
garnissaient déjà les lieux publics. La police ne 
pouvait leur faire peur, car le moment était 
.Tenu jde se venger d'elle. 

Dés hommes bien mis, des femmes qui n'ap- 
^rtehaient point aux dernières classes^ se mê- 
laient parmi le peuple, l'animaient, et juraient 
de combattre avec lui en faveur de la liberté. Ce 
rinouvement hostile me rappela les cinquante 
mille hommes promisau roi par M. Chauvin, et je 
me demandai où ils se rassembleraient. Je cher- 
chais vainement, au milieu de cette multitude, 
des royalistes soutenant hautement leur opinion 
€t la cause du roi; pas un ne se montrait, il 
semblait que leur enthousièisme se fût glacé 
tout-à*coup. Je commençai à craindre que le roi 
n'eût de ressource que dans tes troupes; ce- 
pendant je rencontrai le pair de France M. de 
M..., si ardent, si zélé : 

«-Eh bien, lui dis-je, les libéraux se mon* 
trent y tandis que ceux qui devraient nous dé- 
fendre ont soin de se tenir cachés. 
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» — On ne nous a pas avertis, c'est nous pren- 
.dre à Tinriprovisfe. 

» — Il me semble que vos adversaires ne J'oot 
pas été davantage, et néanmoins ils sont déji 
sur le t':rrain. 

» — On ne peut guère, madame, se mesurer 
avec la canaille. 

» — Mais si elle attaque? 

» — La garde royale est là pour lui répondre. 

» — Si c'est ainsi que les serviteurs du roi s'ap- 
piétent à le défendre, je crois que nous n'avons 
plus qu'à faire nos préparatifs de départ. 

» — Vous prenez la chose trop chaudement, 
madame; quand le moment sera venu de se 
montrer, nous ferons notre devoir ; mais aujour- 
d'hui il y aurait de l'imprudence à tenter rien 
d'hostile. • 

Notre conversation fut interrompue par une 
multitude de tout rang, de tout âge, qui s'ap- 
procha en criant f^ite la Charte! de manière à 
étourdir les oreilles. M. de M..., paie comme 
un mort, m'offrit son bras; je l'acceptai jusqu'au 
détour de la riie, et de là je rentrai chez moi 
accablée de fatigue, et l'imagination troublée de 
tout ce que je venais de voir. La curiosité me 
retint encore à Paris toute cette journéie du 
lundi : j'assistai de loin aux premières charges 
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qui ôuœntlieu au Palais-Royal par. le mitiistère 
dQ la gendarmerie; je vis que le peuple^ loi« de 
iuir^ affrontait en face le danger^ el prâôdaît 
ainsi à la résistance sérieuse du lendemain. Tap^ 
pria aussi qu'un certain nombre de députés de^ 
valent se réunir dans la ^soirée pour s'entendre 
sur ce qu'il y avait à faire, et que les journalistes 
de Topposition étaient résolus à iie pas recon<^ 
naître les ordonnances. ^ :. 

:■ Je ne m'appesantirai point sur des faits dont 
les moindres détails sont connus de la France 
entière ; re ne sera point la révolution de Pans 
que je décrirai, puisque je ne l'ai pas vipe-, mais 
les contre-coups qui se firept sentira Saint-Cloud^ 
et les particularités que j'ai apprises en.dehafi 
de la partie active et sanglante de ces: fatales 
journées. Je laisse à M. Plougoulm le isoia die 
démêler la vérité au milieu des i^ehsonges qa'a 
fournis celte grande catastrophe; il prouvera 
comment le peuple s'est emparé de trente ca- 
nons, quoiqu'on assure qu'il n'y en a.ea qu'uni 
de pris. Je ne veux pas faire de l'histoire de conà»- 
plaisance, aussi je me renfermerai diabs ce qcve 

je sais pertinemment. . . ?; > 

J'ai dit plu3 haut que dans mon dépit j'avâiB 
consigné M. B... à ma porte; je me £elicitais4^ 
oel avoir pas rencontré de ia journée^ lorsqû^n 
I. \ 17 
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sériant du Palais ^Réyal dont on formait lU 
§HU«S5 ilé*<yffrît tout'à-coup à mcsyeùt ; il té^ 
sMnUait à un spectre^ tant ëcB traits élàiënt âk 
téréfe; il airait la voix ràoqM^ hn ftiâméfëà 
In^ys^ues; 11 prit mon btai sans façôn ^ et Vôt^ 
laifuo fut si prompte que mon eavalief dil ffl(^ 
oièàt ne put s'y opposer» fin ti^aversant rè^alië^ 
din pavillon > il me dit d'Un tofi boudôuf : 

c £h bien ! madame^ s'est-on ^ket moqué de 
no^ ? mais itiainténant^ ^*eéi notre tout s le gant 
est |elè^ la guerre esl déclarée ; (m relèverii l'Un 
9k r^n soutiendra l'autre. 
. .fi¥-r Calmez cette ardeur belliqueuse ^ th^A 
jdhm^È.u } die pourrait se commimiquë^^ et lêk 
0qaf its sont déjà assez édhauffôfe» 
i .'9.uA U n'est personne qui ne la partage^ ntA^^ 
damé^ Noss aiirons demain trente mille duvHëfs 
aux portes de^Saiut-Gloud^ si ce soir le:^ oi'dtfH^ 
fiances qe sont (lad ferfjportées. * 
i\ hjéi mû répéta cette tnenaëe à satiété^ qU6i ^dè 
!• pusse dire pour le détourner d'un aussi élf^ 
ItMx jiirojeti Je Ife ijuittai deiîii-mdrtë dé frâjeUt'^ 
ti;me réfo^âi dëns le faubourg Sâint-GérrHfiIfc 
où tout était encore tranquille^/ J'âëhêVài là sdi^ 
réo chôB là duchesse D... Toutes les perëorlnes 
fjui s'y ttouvfûent réunies ^ Idifi de pàrtagët' mes 
GràÎQtesy étaient retn{tlies 4îié âdtiSâuce; on 
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"môquû de miî pusillanimitéy ott rotilluif liie pëp^ 
mstÀer qum notre tmmplife allait bîéTDfôt 6ù^ 
Mrnptét; (m tie donnait p\u9 k Chartes X qàëh 
tiite de roi-chev»ïier ;• triple tfccs ycux: dtai^t 
d«!^ittës > lous* cfes^ gra hda rt^is nie pQf&i¥ifiieffH 
|11hs m'abuser. 

O n passait do saflon dan^ l0 jaridirw y dii- cûitîsàxt 
en riant, en prenant des glaire» < <fcs Mfr^fchî*- 
sfennrete, loi^squé loul-à-(!oup' M-^ de S6v..^ sfé 
présente haletant, et nous anftoncfé^ qu*ft ^icWl 
d'afVprendre que le prince die P'olfignâc st été as- 
8àssfir>é dans sa roittire, pùtiaftié troûpeî de t&^ 
rieux qufï l'avaient attend» dani ïés Champât* 
Éfysées, à èoti reio\ït de Satnt^Ctoudw, Ua cri 
lîhorrew retentit de toute parties ftiétfrti^e ftl* 
litCefïdù, qui rappelai! |les scènes de IHôtel-d^ 
Ville en 1789, vint g4âcer la gfaieté générale. Urt 
éilenée d'angoisse succède aux propos bmyariS'j 
^n de regarde sans oseif se parler j le» uns de-» 
mandent leur voiture, les entres s^^dijp^flt ft 
|5fed. Deux gardes-du-carpâ, qui étaient paviâi 
nous, proposent enfin d'aller jusqu'au nnfîriîstèrë 
des affaires étrangères, s'informer déf t6 qui 
Mtste rééllenïent ; on les remeîfcîe de cette heu* 
rcfitse idée, et" Fon attend Iciïr retour dans la |)lttf 
tive anxiété. 

Enffiti noua sûmes pat^ nui éttàêsèAtf!» ifH*^U 
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nous avait causé une fausse alarme ; on avait 
bien, à la vérité, lente d'assassiner le prince de 
Polignac, mais une voiture prise pour la sienne 
donna le change aux gens embusqués sur son 
passage. Dès qu'ils eurent reconnu leur erreur, 
ils marchèrent sur les traces du ministre, et le 
poursuivirent jusqu'à la porte de son hôtel , où 
son cocher, pressant ses chevaux , parvint à les 
devancer, et à ramener son maitre sain et sauf 
dans sa demeure. 

Cependant cet incident me décida à partir le 
Içhdemain de bonne heure pour SaintCloud , 
où je pensais être plus en sûreté qu'à Paris. 

Dès mon arrivée, un valet de pied de Madame 
vint me prier de la part de cette princesse de 
me rendre dans son appartement. Je la trouvai 
fort. impatiente de savoir des nouvelles ;x)n ne 
lui avait encore rien dit d'alarmant, mais je 
crus devoir être plus franche, ce n'était pas le 
moment de rien déguiser. Le guel-apens dont 
I^ prince avait failli être victime lui causa sur- 
tout, une grande terreur. 

La joie de la veille commençait à se refroidir 
au château. La protestation des députés d'une 
part, de l'autre celle des journalistes; cette 
masse d'ouvriers renvoyés des attlers et ré- 
pandus sans ouvrage dans la capitale, l'agitation 
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effrayante de tous les quartiers; tous c^ sinis- 
tres avant-coureurs d'une révolution prochaine 
étaient bien faits pour calmer l'enthousiasmé 
môme des plus exaltés. Cependant on crut'diBT 
voir laisser encore le roi dans la sécurité. 

Sachant que j'étais chez Madame, Charles X 
m'envoya chercher. En me rendant à ses or- 
dres, je rencontrai sur mon chemin le baron de 
Damas, qui me demanda où j^allais. 

€ Chez Sa Majesté, lui répondis-je. 

» — Au nom du ciel ! madame, ne cherchez 
pari à inquiéter le roi en lui rapportant les exà-^ 
gérations de quelques malintentionnés qui voû^ 
draient l'arrêter dans la marche glorieuse qu'il 
s'est tracée. Rien ne serait pliis funeste à la mo-* 
narchie. 

9 — - Vous n'êtes sans doute pas allé hier à 
Paris, monsieur le baron? i^.v 



» — Non, madame. 



1 '. 



'.^ 



1 — J*en suis bien aise. '^-^ 

» — Et pourquoi? '• . ■ -:/ 

1 — Parce que, d'après la gravité déë cîririôri-» 

stances, je regarderais comme an ennemi du'rttî 

tout homme qui oserait tenir un tel langa^tf^* 

s'il était bien instruit de ce qui se passé. '-■■ --^y 

' • — Mais songez^ madame/ que nous aJvons 

ens de défense* . ; ; := ct>; rviijj 
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¥ T^ Eus6ie?>vou$ pour auxiliaire le dragoQ dt 
Cadmus, vous seriez encore trop faibles pour 
résister à toute une population irritée^ et qui 
pnétepd combattre pour ses libertés. » 

Sur ce» je quittai le baron de Daiuas^ et j 'entrai 
ç^iiB? le roi. )ei j'avais une lutte plus délicate à 
sw^^îi" • jSa Majesté ayant aussi désiré savoir 
4lss 00uyeUes , je puisai, dansn^on dévouemeat 
à sa personne 9 ^es firgumens les plus propres è 
lui ouvrir les yepx sans heurter trop vivementses 
9{HHÎofi6 ; mais j<edois avouer que j'eus encore le 
cÏMfgnn dç ne pa/s être comprise. Cependant ea 
bo^ prince xuc dit quc^ malgré mon erreur, il 
l^pprdci^it le motif qui me faisait agir; et commis 
il^pprtaft ppuf ladpasse^ je ne voulus pas pousr 
scr plus loin mes importunités, 
; j[^ paa^fti 1^ f este 4^ }a journée à attendre 
comme le messie une lettre de M, de Men.,.^ uj| 
de mes affidés^ à qui j'avais fait promettre de 
m'écrîi'e tous les soirs. Un homme à mon ser- 
vice devait être le messager dp celte correspon- 
44K>^. {1 iétai( 4is> heures lorsque «^eluirci me 
n$^U celte impoi; tante missive. J en brisai le c^ 
çhet àjajhôjlie^ et j'y los d'abord tous les évèoe- 
mens du mardi 27 ; la résistance qu'on avait faile 
aj4J( pr^^^çâdq.'jtemps et du Naljonal ; la potes- 
tation des députés; les.(:MWîibfit$ qui % 
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livr^» ^aqs lep rMOfj §aint-Ant^iM ^ SaintnHo- 
Dpré j ai|x alenlouFs d^ Palais^Roy^l ^t $w les 
l^QUlevQrdfi, # Car > me di^mt M- de Meo... j lo 
peuple ^n e^t venu sivii^ m^ins a\fi€^ le^ troupes, 
4t a ppmbattu avec ype ^r^vQure r^marquaMe* 
Il terminait ainsi sa lettre : 

1 Çç qwe j'fîi vw dppviia ce m^tin f|st loin de 

I mp ra^sqrqr, ï^'insurpecUop prondun earfictèm 
■ioipq^ant et tel qu'on le r^niarqua » dU-Qn> au 
^pgmïpençefnentdQ Ift révqlittiQn dq 1989; qIIq 
51 s© cpipppse d^ toutçs iQp. pja^sîep, députe la 

]i première ju^u'ft ]a dçrwrçj ©U§ gagne Um% 
^\^ ççdQT^^ et veut asseoir ^qp iine base inébran^ 

]>lablç cçttç Uberlé qqi lui a déj4 <50Ûlé 9Î fihw 

li^ opqu^rir, fe m ^mm pas^ madame» «i j^ 
f VQun rapppriais t^utej^ }m phr«Ma roriflant«a 
«4e qcis dâmagqgues 4@ ngt^rQ sîjk^Iq; mak iw 

]| qu PU lie p0ut nier , ç e^t qvw la v^uoup Uk 

nd^ leur cqté et U faiWowe dw wUq. l^a.p^m 
^w'^ç^^ plus sft o^QnUQr; le* av»tarU^ muafet» 

• pales, les magistrats ne dpi>peiU. ailouQ sâ'gnft 
«de];.\slQnce; la troupe e^t abaQdpr>n4a k tes 

II prppres forces ,^ car je; prç&um^ qw toutA k 
*npble;sfte du premiçir et de J'açripre-httfi m 
» crçât pouvoir tuieyx prwv^r 5op dôvfiuMiiftiit 

A au m qu'e^ pe quittait pa^ 9a p^r^o^^et 1 «Mai 

»n'en a-t-on pas vu un seul au feu. 
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• J'ignore ce qu'il adviendra demain ; mais je 

• puis vous certifier, madame^ que la lutte ne 

• fait que de coraniencer , el vous pouvez, sans 

• craindre, donner un démenti à ceux qui, ce 

• soir, autour de vous, prétendront que tout est 

• fini, etc., etc. • 

J'avais promis à Madame de ne lui rien ca- 
cher. Je lui portai donc ma lettre : elle en con- 
naissait l'auteur , ses principes , son dévouemen t, 
et elle fut d'autant plus frappée de tout ce qu'il 
médisait. Je la vis réfléchir, et cela lui était peu 
ordinaire. On doit croire que dans cette soirée la 
gaieté fut médiocre au château. Mille bruits 
contradictoires se succédaient les uns aux autres; 
les plus alarmans ne dépassaient pas à la vérité 
les antichambres; mais cependant on commen- 
çait à concevoir des inquiétudes, malgré la nou* 
velle que les barricades de la rue Saint-Honoré 
avaient été enlevées de vive force par les trou- 
pes : nouvelle qui néanmoins donna de grandes 
espérances de succès. 

Le mercredi, a8 juillet, nous apprîmes de 
bonne heure que les boutiquiers avaient effacé 
ou brisé les armes du roi et des princes qui 
étaient sur leur devanture ; que le peuple fou- 
lait aux pieds ces nobles blasons , et que partout 
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on faisait disparaître les fleurs-de-lis et les em- 
blèmes de la monarchie. 

Nous eûmes aussi connaissance des attaques 
faites par la garde royale à la place des Vic- 
toires, sur les boulevards, dans la rue Saint- 
Antoine et à la Grève. Tout-à-coup la nouvelle 
se répandit que les citoyens s'étaient formés eii 
garde nationale, et que la ligne, en pleine dé- 
fection , passait du côté de la révolte. 

Un découragement complet se manifesta 
alors au château ; on commença à murmurer , 
à accuser les ministres d'imprudence; on osa 
blâmer M. de Polignac ; il y eut même des cour- 
tisans qui, sous un léger prétexte, quittèrent 
dès le soir Saint-CIoud. La chasse commandée 
n'eut pas lieu ; il se tint successivement plusieurs 
conseils. Nous sûmes que les laïques avaient pen- 
ché pour les mesures conciliantes, tandis que 
les membres du clergé prêchaient la continua- 
tion des hostilités. Dès ce moment, et le lende- 
main , jusqu'à l'arrivée de M. de Sémonville, on 
entoura le roi d'une surveillance extrême, qui 
empêcha ceux dont on craignait l'indiscrétion 
de l'approcher : moi-même je ne pus arriver jus- 
qu'à lui. 

Ce fut vers quatre heures que parut à Sàint- 
Clpud M. Komierowski, Polonais et aide-de- 
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cpTnp c}u duo 4o Raguse. Il était port^qf d^un§ 
lettre du maréchal pour l6 roi, d^ns |^qu(^l|e 
cet hommû j que la baine publique a pourçpivî 
injustement! essayait de tirer de son aveuglenien^ 
le monarque abusé^ en ne lui cachant rien do ç^ 
qui 80 passait. On se jeta en foule sur 1^ pai^î^gg 
4p mossqger j tant on étpit avide de qq^stionnep 
un des acteurs de ce grand drame. Npp4 aj^^ 
prîmes qu'optre ses dépêches, il avait or^rg 4e 
vpip h rpi et de lyi raconter dQ viy^ vpix l'état 
4efl çliopqs, 

}/[, de Dansas noua l'enleva pour rintfodqlrQ 
auprèa de Sa Majesté, i.e roi écouta en ^ilgn^^f^ 
Ifl récit détaillé qpe lui fit Taided^-rcamp du dufl 
dft RflgHSP» puis, prenant la lettre qu'il lui pré^- 

celait, il lui dit, sans rjen ajouter de pl^^t 

qu$ Içrsqa il en aUFait pris lecture il lui fqraU 
fSdf)P«Hre ses intentions, M. K-omierows^i se r^-» 

tira, Attendant avec impatience l'instant 4e rçr 

tourner à Parin , pu il savait sa présence nécp^ 
aairp, Cependant le roi ne le rappelait pas ji e% 
pour caus^, I^a cap>arilla j rassemblée autonr da 
lui, s'efforçait de détruire l'effet des révélation* 
du maréchal , et avec 4'autant p'us de peine , j^. 

dois le dire, que Charles X commençait à se ris» 
pf^ntir de ce qui avait été fait* 

M. dç liQmierpwpki , voyant eofip que cftt^ 
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répoof^ du toi n'arrivait pas^ prÎA le dqç 4« 
lû^r^^ avec cette franchise d'un «oldat é^FAng^r 
à i^Qs miige», d'entrer ehe^ Sa Majesté i ç| d4 
]ui faire observer que les circonstancié^ étaiei|| 
graves, les momens précieux, et qu'il lui de- 
mandait de vouloir bien le congédier. 

M. de Duras, étonné d'une proposition qui 
blessait toutes les règles de l'étiquette , crut d'a- 
bord avoir mal entendu , et, se Tétant fait répé- 
ter, il répondit à Taide-de-camp d'un ton froid 
que les convenances défendaient d'entrer chez 
le roi avant vingt minutes révolues. 

Et il s'agissait du salut de la monarchie! 
L'aide-de-camp fit un geste d'impatience, et au 
même instant Sa Majesté le lit appeler pour lui 
dire ces fatales paroles : 

a Recommandez au maréchal de tenir bon, de 
réunir ses forces sur le Carrousel, sur la place 
Louis XV, et d'agir avec des masses. » 

Le Dauphin et Madame, qui étaient près du 
roi, ne dirent mot. J'aurais voulu que la prin- 
cesse parlât : c'était le cas de se montrer devant 
un témoin non suspect , qui aurait répété avec 
enthousiasme les paroles que Madame eût pro- 
.noncées dans l'intérêt de la paix ; elle était trop 
timide, toute son énergie s'exhalait en arrière 




/ 



26S REVELATIONS 

du roi. L*aide»de-camp^ nfiunide la réponse du 
monarque^ se hâta de monter à cheval pour al- 
ler la transmettre au duc de Raguse, dont elle 
déchira le cœur. 



. \ 
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CnAPITRS XIX. 

• 

Bmbarras du cardinal de LaiîI. — Je' reçois des DouréUes de l^aris. — >• 
Gomment oo passait leTtenips à Sauit-Cioitd.— Fausse alerte nocturne. 
. — Le roi m'envoie à Paris en ambassade secrète* — Je cause avec un 
des futurs sauveurs. — Fidélité payée. — Scène chez Madame. — Le 
di^apean tricolore aux Tuileries. — Le peintre malin. — tiébâde 
générale. — Arrivée des ministres en fuyards. — MH. de Poli^fiac et 
de Sétnonville. — Entretien de celui-ci avec le roi. — L'armée royale 
en retraite. — Son mécontentement. — Conversation du rbl et da 
duc de Raguse sur les événement du jour. 



Tcus un entretien à la brune «avec le cardinal 
de Lalil qui vint m.e demander si je savais quel* 

/Ijites nouvelles. 

^---^•Fort peu, monseigneur. Mais cette questioii 
m'étonne de votre part; car personne .n*est 
mieux place que vou> pour en apprendre. / 

* — l^e roi en a communiqué aujourd!hgi de 
ibit peu satisfaisantes, s'il faut y ajouter foi. 
On ditquc la mutinerie prend de la consistance , 
et qu'il faut en venir aux mesures énergiques. 
5e ron m* avait cru , on n'aurait pas tenté les or- 
donnances. » 



:.■ I 
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J'avoue que ces paroles m'effrayèrent plus 
que tout ce que j'cntcndaî» débiter autour de 
moi. En étions-nous déjà arrivés à une telle 
crise que les meiieucs crussent devoir retirer 
leur enjeu ? 

ff Mais| dis-je , ne pourrait-on parvenir àcal- 
mrrce peuple si irfîté? . 

» — Ccilâ iildparâft difficile, carîla ûù rttitîcu 
de lui des gens dont les prétentions sont colos- 
Mle*; Gtolrlez-^vous^ madame^ qu'ils veulent 
former iin ministère composé de MM. ftôyêr- 
CoUard , Sébastiani , Casimir Périer^ Laine , 
Dupont de l'Eure, et autres de ce genre ? ce se- 
rait se livrer entre les mains" de ses plus mortels 
ennemis. Le roi consentirait peut-être à appeler 
Sîix affaires Mi\î. Humànn, d^Argout, Mo\é et 
âeik ôlî trôîà du centré dîrôlt de la cfiômbfé âjis 
députés; mais il n'irait pas au-delà. Èf'ufte a^m 
'fart ôri voudrait nortïmèr ministres MM". déMon- 
tësquîdii , Gùizôt , Dupîn aîrté ; Rdy , Ûatftîer, 
de.Brôglîë et IPâsqùiér. Ceui-ci conVicfidrâlèïrt 
aavàhtagé à Sa Majesté, cai* enfin ils ont été sur 
tôutéS les listes dcpUiâ la restàuratrcVfi ; leur nrtë- 
lîër est d'êtfé imififelr^ôs ; ils n'ont jamais fait 
d^ôppôsitîori que jioûr le devertic ou pour l^af- 
v6ir été. Cépertdatit ; nous^ tié ctoyotts pas fa 
chose tellement désespérée. . . 
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9^ SUe faié gemblè dû moins blëa edtnpré<- 
thisdi 

» Ac Q(iQli|(i6 peu ^ il est ital On Veut Yàbtê- 
gfltion des dfdorïhànceâ t t3éiit-étré pdUfrâit^t^h 
^WâétB l'accorder $ hiâis Ift liberté illimiiée de là 
presse^ (^ela est iifipossible^ Il fi'elst pas dègOû- 
vernetnent qui puisse résister à eettedâpé ëonti- 
Imellet 1 

On vint dans ce nioittent ehërchér 8dtl EWiî- 
tienee de la part du DaUphiti^ et je crus Yoir 
qu'on avait le déisir d'entrer eh aeGdrfiitlddeiâeât 
aved les fdeiièux ^.et que MM. de Polignac et àk 
Latil étaient encore les seuld à s'y opposer. 

Je reçus ^ comme je m'y attendais, la lettre 
de M. de Meni.. C'est à lui que je dus là ôdH- 
naiësdnce de ce qui s'était passé h Path â&tis la 
journée^ et particulièrement de là teutatlvê faite 
auprès du maréchal et du président du conseil , 
pur MM. Lâffitle> Casimir Perler, dérârd, MSti- 
guiu etLobau. Je déplorai Tobstinatiob drimi^ 
fielle du ministre^ et le peu de fermeté du duc 
dé R&gUse, quii par une détermination hâi^dié, 
aurait pu mettre fin aù% mdlhëurs de la France. 

9f. deMen^.. m'annonçait qu'au moment où 
il fermait sa lettre y il avait appris que là ligue 
était en pleine déroute ; que In garde et les Sliissèis 
ti'0ccUpaient plus ddnà Paris que la càsel'né de 
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Baby]one Je Louvre, les Tuileries, la rue Saint- 
Honoré depuis la place du Palsis-Royal^ le 
marché des Jacobins, la place Vendôme , le 
boulevard de la Madelnine et la place Louis XV, 
et que le lendemain on ne ferait que se défen- 
dre, parce qu'on ne pourrait plus attaquer. 

J'appris encore une foule de détails que je ne 
rapporte pas, parce qu'ils ne tiennent point 
directement à mon sujet. La soirée fut triste, le 
jeu froid ; autour de la table de jeu ce n'étaient 
que visages altérés ; on parlait à voix basse , per- 
sonne n'osant se communiquer tout haut ses 
inquiétudes. Sa Majesté paraissait calme .'j'i- 
gnore ce que pensait le Dauphin , le comte de 
BordesouUe ne le quitta pas un instant. 

Madame ne disait presque rien ; elle étnit en 
causerie fort animée avec les personnes de son 
service particulier. Je restr-ii à peu près isolée: 
on me boudait de ce que j'étais moins déraison- 
nable que les autres; mais je m'en inquiétai 
peu , j'avais autre chose à penser, et je savais 
d'ailleurs que le. lendemain on reviendrait à 
moi si , comme tout lannonçait , la révolte pre- 
nait un caractère plus menaçant. Je me retirai 
de bonne heure, mais non pour dormir, car 
je ne pouvais guère l'espérer. 

Il y avait à peine quelques inslans que j'étais 
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seule, lorsque ma femme de chambre entra su- 
bitement tout effarée. En croyant voir cette 
figure exprimant la peur, je me rappelai le mes- 
sager auquel un poète anglais donne la commis- 
sion d'aller annoncer au roi Priam et à Hélène 
que Troye est au pouvoir des Grecs. 

c Ah! madame, me dit- elle ^ nous sommes 
tous perdus , la garde royale a été égorgée , et 
deux cent mille Parisiens marchent dans ce mo- 
ment sur Saint-Cloud, accompagnés de tous les 
paysans du canton. • 

Je ne crus pas d'abord un mot de cette nou- 
velle absurde qu'un serviteur du château, qui 
avait passé la journée à Boulogne, avait répandue 
à son retour. Néanmoins ma femme de cham- 
bre persistant à m'en certifier l'exactitude, et me 
disant que l'alarme était générale et que le roi 
se préparait à partir, ]e me décidai à aller moi-? 
mêîne m'in former de ce qu'il en était. Je me 
rhabillai promptement J*avais à peine achevé 
ma toilette, lorsqu'on frappa à ma porte... Mon 
sang se glaça dans mes veines, et je ne fus.paft 
rassurée en voyant entrer le duc de ***. Sa pré- 
sence semblait confirmer l'affreuse nouvelle que 
je me refusais à croire : je faillis me trouver mal. 

Le duc me dit que tout était très tranquille, 
que les Parisiens ne marchaient point sur Saint* 
I* ]8 
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Cloud^ mais qu'on désirait gagner un perSûn« 
nage qui avait déjà beaucoup d'influence parmi 
le peuple, t Le roi , ajouta le duc^ connaissant 
vM rapports ave(! cet homme ^ m'a chargé, 
madame, de vous donner les instructions conv^^ 
nablês et plein pouvoir pour traiter cette mis* 
ftion dont il vous confie le soin. 

Il me fallut donc partir sur-le-champ dans ma 
voiture qui déjà m'attendait dans la cour du 
château, et me voilà courant les champs à deux 
heures du matin. Jamais voyage ne me tour^ 
menta plus; je croyais à chaque instant enten- 
dre des coups de fusil à mes oreilles, ou voir là 
figure menaçante d'un révolté se présenter à la 
portière de mon carfosse ; mais mon dévouement 
pour lô roi ne me permettait pas de reculer. 

Je fus effectivement arrêtée plusieurs fois eA 
chemin , soit dans la campagne, soit à la bat^ 
rière de la Conférence, et dans l'intérieur, aux 
différens postes que je traversai; mais par* 
tout je fus plutôt l'objet d'égards que d'insul*- 
tea. La vue d'une femme seule n'éveillait aiicuil 
soupçon. Je gagnai le faubourg Saint-Germain 
et mon hôtel; en arrivant, j'envoyai mon 
suisse , dont la fidélité était à toute épreuve , 
chercher la personne que j'étais chargée de 
voir» 
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Il était près de quatre heures, fet le jour éclai- 
rait déjà le ag juillet, si funeste à la môirtrchiô, 
lo^squemon personnage se présenta devant rtïdî. 
Il me dît qu'il ne s'était pas couché > et qu'il avait 
pu, par conséquent, se rendre presque sur^lé- 
champ à. mon message. Je lui fis part du sujet 
de mon ambassade. Il me répondit qu*îl était dé- 
voué de cœur au roi; mais que, vu les cirèon*- 
«lances, il croyait ne pouvoir irrtiéU^ le servir 
qu'en se jetant à corps perdu dans le mouVé^ 
ment, afin de ne point cxriter la méflatic<5, ce 
4|ui le mettrait à même d écarter des mesures 
let)dai>t à éloigner la famille royale d^ là liil-» 

• tion. ■ ■■•= ■'•■ 

' •Ce n'est pas assez , lui dis-jé ; vous serez ap- 
pelé aujourd'hui peut-être, ou dértÉSn, à faire 
•partie d'un nouveau ministère. Voici Tes noittft 
tJe ceux qui deiviendront vos collègues : veuillet 
^Her les voir, pour vous assurer s'ils accepterofift, 
el quelle sera la conduite] qu'Us tiendront daift 
ce cas. » ....:'. 

• Le visage pâle de mon interlocuteur ti'aninia^ 
il me représenta que la difficulté des cdWifininS^ 
cations rendait mon message peu aisé à'^rèiBK 
•plir, et qu'il lui faudrait au moins la journée 
pour voir les difféi*entes personnes doot j* iui 
avais donné la liste, 

18. 
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Je compris que mon héros était un poltron : 
ce]a ne m'étonnapas; il est de ceux qui profi- 
tent des évènemens, et se tiennent à Técart 
pendant la niélée. Cependant, il me promit de 
m'envoyer le soir son frère , pour me rendre 
compte de ce que je souhaitais savoir. 

Je lui reprochai vivement sa fameuse protes* 
talion. 

..'/<0h! me répondit-il en souriant^ elle ne 
compromettra du moins personne, car aucun 
de nous ne Ta signée. «» 

... Je ne le crus pas^ et cependant le fait était 
exact; car en se décidant à cet acte courageux , 
messieurs les députés eurent la prudence de se 
mettre d abord g l'abri de toute .responsabilité. 
J'eus. le soin :df3 n« pas laisser ignorer à ice 
royaliste dévoué de cœur, que ses services se- 
T^^ient généreusement récompenses^ Je le fis re- 
conduire par deux de mes gens, et moi que rien 
^ae^retpnait plus à Paris, je me hàlaîd'en sortir. 
Je suivis la rive gaui^he de la Seine jusqu'à TEcole 
•ipilitaire , et à cela près de quelques balles qui 
^fnèiiejit à mes oreilles^ j arrivai à Saint-Cloud 
.^iaos ai}cident. 

•^ Des considérations importantes ne me per- 
-meitent. pas ^. dans ce moment, de dévoiler cette 
partie de ma narration : plus tard j'y reviendrai; 
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maîsje puis certifier que bon nombre delibéraux 
n'auraient pas été fâchés d'entrer en arrangement 
avec la famille royale; et, il faut l'avouer, ils 
étaient conséquens; ils n'avaient jamais songé à 
passer par une révolution pour arriver au minis- 
tère. 

Il était sept heures du soir lorsque j'enti'aî 
dans la cour du château. On était aux aguets. 
Le duc de *** et M. de Damas se trouvèrent là 
pour me donner la main à ma descente de voi- 
ture. Ils me conduisirent près du roi , à qui je 
rendis compte de mon message. Sa Majesté en 
parut sa tisfaite, et après m'avoir adressé diverses 
question sur Paris, elle me congédia. Le duc 
de *** me suivit ; il dit qu'il se trouvait placé 
dans une situation fort embarrassante, entre sa 
fidélité au roi, d'un côté, et de l'autre, des af- 
fafres importantes qui exigeaient sa présence ail- 
leurs. Je vis ce dont il s'agissait : on avait peur, 
mais on craignait d'en convenir. 

Je me rendis chez Madame, qui donnait une 
séance à un peintre en miniature, M. ***, homme 
rempli de talons. Il y avait nombreuse réunion; 
on cherchait à distraire Madame; plusieurs té* 
lescopes, braqués sur Paris, mettaient au cou- 
rant de ce qui s'y passait de plus apparent. Après 
avoir été fort animée, la conversation cômmcii- 
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çaii à devenir languissante y lorsque toiit-à*coup 
M. de Ménard^ qui avait l'œil sur un des téles- 
copesj s'écria d'un ton alarmé : 

tje crois^ Dieu me pardonne, que le drapeau 
tricolore flotte sur les Tuileries! • 

On poussa un cri de terreur!.,. Il n'était quQ 
trop vrai, la révolution était consommée!... Ce 
fut un vrai coup de théâtre. Chacun quitta la 
salle. La duchesse de Berry fondit en larmes ; 
j'étais noyée dans les mien nés. L'artiste resta seul 
avec nous 9 et , par un trait d'audace inconce^ 
vable, il osa peindre sur le portrait qu'il faisait 
uo étendard aux trois couleurs, puis il s'évada , 
et nous ne le revîmes plus. 

Bientôt nous vîmes arriver à toutes brides les 
ministresj qui venaient se réfugier près du roi. 
lions nous pressâmes sur leur passage. M. de 
Polignac paraissait fort abattu ; la contenance 
de M. de Peyronnet annonçait de A fermeté 1 
celle de M. de Montbel , de l'exaltation. Les au-* 
très ministres semblaient resignes aux évène- 
mens. Le premier entra seul chez le roi. Quel- 
ques minutes après, MM.deSémonville ctd'Ar- 
gout se présentèrent au château; nous apprî- 
mes brièvement que le graud-référendaire ayant 
eu à Paris une scène trèf vive avec le prince de 
^^ accourait à Sainl-Cloud pour le 4é- 
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DQOcer au roi , comme un homme dangereui^ à 
sa cause. 

Ceci excita au plus haut degré notre curiosité, 
qui fut satisfaite en partie. Voici ce qui transpira 
de l'audience accordée par le roi à l'accusateur 
du prince de Polignac, sur la demande de ce 
dernier, qui , sortant de chez 3a Majççté, dit h 
Jtf , de Sémonville ; 

• Vous savez quel devoir vous ave^ à r($mplir 
ici, dans la circonstance présente. J'ai informa 
Iç roi que vous désiriez lui parler. Vpus m'acciit 
§e;ç; c'est à vous à en trier le premier, t 

Il y avait de la générosité dans cçtte actioq^ 

M. de 3émonviile, qui, dans sa déposition ^ Jq 
chambre des pairs , a donné l'analyse dp c^ qui 
se passa d^n^ cette audience , m'interdit d'ep re- 
produire hs détails, tels qu'ils npus revinrent peu 
d'instans après; je mç contenterai de rappqr» 
ter textuellement ce qu'il en a dit lui-inêine. : 

ff II n'est point dans mes deypirs 4p fén^^ 

• ni dans les convenances dç rei^çlre compte 
id*un long et douloureux entretien, dans leq^^l 
» je le déclare , en e;cpo9?ipt le tableau de tapi ({^ 

• malheurs, le nom d'qn ministre n'a jami^i^ 
t(été prononcé, ni son interveutioQ indiqua* J'm 

• toujours cru querppinion dfx vq\ étaitperspft- 
»fle)le^ et Iç jré|i|ltat d'pp système P^lUi^fâ^' 
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• religieux. Plusieurs fois mes instances ont été 

• repousséesde Sa Majesté avec une fermeté iné- 
■ branlable; il éloignait de ses yeux les désor- 
idres de la capitale , les dangers de la monar- 
»chie, et ce n'est qu'après avoir tout épuisé que 
» j*aî osé parler à son cœur, le rendre responsa- 
»ble du sort de madame la Dauphine^ déjà si 

• intéressante par ses infortunes; j'ai retracé les 

• outrages auxquels elle serait exposée dans les 

• provinces qu'elle parcourait, si le mal, propre 
»à se propager, n'était arrêté dans sa source. 

• Alors , des pleurs ont mouillé les paupières du 

• roi, sa fermeté a paru l'abandonner, et il m'a 

• dit d'un ton vivement ému : Je vais faire venir 
i'mon fils, et j'assemblerai le conseil.» 

M. de Scmonville sortit : nous étions dans l'at- 
tente d'un grand événement. Le Dauphin ar- 
riva, suivi des ministres; ils entrèrent chez le 
roi ; les portes se refermèrent , et on ne douta 
plus de la chute du prince de Polignac. 

Sur ces entrefaites, nous apprîmes que la vic- 
toire s'était déclarée en faveur des Parisiens, que 
le Louvre avait été emporté de vive force , et les 
Tbileries évacuées par suite d'une terreur pani- 
qiie qui s'était emparée des Suisses, et dont le 
dùè de Raguse avait lui-même été atteint. 
^ '* Êà retraite s'effectua par les Champs-Elyséeà ; 
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les troupes marchaient en silence, et profondé- 
ment humiliées de leur défaîte. Un certain mé- 
contentement contre la cour se glissait aussi 
dans ces cœurs simples, qui, étrangers aux lois 
du décorum et de l'étiquette , ne pouvaient s'ex- 
pliquer comment le roi, ou tout au moins M. le 
Dauphin, n'avaient pas combattu à leur tête. 

On ne pouvait leur faire comprendre que les 
augustes chefs qu'ils auraient voulu voir au mi* 
lieu d'eux, avaient été trompés jusqu'au der- 
nier moment; qu'on leur avait sans cesse repré- 
senté la révolution comme une simple émeute, 
et que des flatteurs et des conseillers inhabiles 
étaient seuls coupables. 

Nous partagions nous-mêmes^ au château^ 
l'opinion du soldat. Chacun se demandait quand 
le roi monterait à cheval ; mais il ne se ressou- 
vînt point de ses promesses, ou du moins il 
douta de la gravité des circonstances jusqu'au 
moment où il n'eut plus que le choix d'abdi* 
querou de mourir. 

En se repliant sur Saint-Cloud, les troupes 
rencontrèrent, à peu de distance du village de 
Boulogne, le Dauphin, accompagné du duc de 
Guirhe, qui était venu faire une promenade à 
cheval* avant le dîner. Aussitôt le bruit se ré- 
pandit pariTii les rangs que Son Altesse Royale 
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allait enfin prendre le commandement suprême 
et marcher sur Paris à la tête de l'armée. L'allée 
gresse fut générale^ chacun oublia ses fatigues^ 
et ne parut animé que du désir de seconder une 
êi noble entreprise. Mille voix s'élevèrent en lui 
promettant la victoire : il eut le malheur d'en 
douter I 

Le prince retourna à Saint-CIoud. Le maré- 
chal Marmont l'y suivit, afin d'instruire le roi 
de ce qui s'était passée et d'en rerevoir de nou** 
velles instructions. Il voulait aussi tenter un 
dernier effort pour déchirer le bandeau que le 
conseil secret tenait sur les yeux de Sa Majesté. 

« Eh bien ! monsieur le maréchal, lui dit le 
monarque en le voyant, où en sont les choses? 

t-»^Dans le plus mauvais état. Sire. Paris est 
en pleine révolution , le mal gagne déjà les prQ« 
vincés. On a établi un gouvernement provisoire, 
la chambre des députés est décidée à maintenir 
cette usurpation. L'armée, épuisée par la (ati^ 
gue, ne peut plus contenir la masae ennemi^j 
et trop de sang a déjà coulé ! » 

Ces paroles d'une affreuse vérité plongèrent 
le roi dans une douleur extrême ; il déplora tant 
de désastres, puis il ajouta: 

« Chaque coup de canon que j'enteodaîs allait 
ja$€|u'|i mm cœur; mm on m cissaait 44 ïM 
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répéter que je manquerais à mes devoirs de 
prince et de chrétien si je cédais au peuple mu« 
tihé. J'ignorais d'ailleurs que le mécontentement 
fût poussé si loin. 

» — Mes rapports, Sire, le présentaient ce- 
pendant sous son véritable aspect. 

• — Vos rapports je ne les ai pas vus; il faut 
qu'on me les ait cachés. Hier encore j'étais dans 
une sécurité complète; les amis sur lesquels je 
me reposais auront eux-mêmes été trompés. Je 
me suis aperçu hier soir, à la vérité, qu'il régnait 
quelque inquiétude autour de moi; mais les 
rapports de police étaicnt^atisfaîsans, et ce n'est 
qu'après avoir entendu les ministres et M. de Sé- 
monville que j'ai connu enfin la vérité tout en- 
tière. Alfreuse sécurité , dont je ne me consolerai 
jamais! Maintenant, monsieur le maréi^tlial, que 
pensez- vous qu'il me reste à faire? 

« — Ce que je vous ai déjà dit, Sire; vous 

n'avez plus qu'à traiter ou plus vite, «ans vous 

arrêter sur les conditions; le temps presse, Paris 

oujourd'hui est dans l'anarchie, mais demain il 

aura une administration fortement constituée. 

t — Peut-être proclamera-t-on la république? 

• — Je crois plutôt qu'on mettra le duc d'Or-» 

léans à la tête du gouvernement. 

— Je pense, dit le roi en faisant un geste de 
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surprise, qu'on s*&st assuré des intentions de 
mon cousin ? 

» — Il eût peut-être été plus sage, Sire, de 
s'assurer de sa personne, répondit le maréchal 
emporté par son zèle pour le roi. 

• —Vous êtes dans l'erreur, monsieur; la vio- 
lence en pareil cas eût été une grande faute ; on 
m'a proposé de l'employer, et je m y suis refusé. 
Quelle responsabilité pèserait sur moi si des 
amis trop zélés. .. Ainsi vous croyez qu'il faut 
retirer les ordonnances, convoquer les chambres 
telles qu'elles existent pour le 3 août, et changer 
en entier le ministère? 

• — Oui, Sire. 

•— Qui meitrons-nous à sa place? Je ne veux 
ni des jacobins ni des incrédules. 

>— -Il y a. Sire, dans le centre gauche des 
hommes d'honneur et de talent. 

» — Je verrai , je réfléchirai , dit le roi en hé- 
sitant. On vous rappellera^ monsieur le maré«* 
chah » 

Le duc de Raguse quitta Sa Majesté, et comnne 
il n'était pas encore tard, il rencontra dans 
l'antichambre un homme du service de la du- 
chesse de Berry, qui avait ordre de le conduire 
sur-le-champ chez cette princesse. 
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CHAPITRB XX. 



Madame se lifre au désespoir. — Projet de régence. — Conseil secret» 

— Détaib importans. — On punit le duc de Raguse de la sottise des 
autres* — Mauvaises nouvelles de Paris. — > J'obtiens une audience 
du roi. — Le gou?ernement provisoire refuse de traiter avec la cour. 

— Le Michel Morin de Saiut-Gloud. — Il cause avec le maréchal 
Marmont. — Celui-ci est mandé par le roi, qui lui parle à cœur 
ouvert. — Sentimcns de Charles X.. 



Le maréchal s'empressa de se rendre au désir 
de Madame. Hélas ! ce n'était plus cette prin* 
cesse si étourdie I il la trouva couchée à moitié 
sur un canapé^ sa parure en désordre, et. les 
yeux mouillés de larmes. La vue du drapeau 
tricolore flottant sur les Tuileries, la retraite 
précipitée des troupes, l'avaient enfin tirée de 
son aveuglement. 

cAh, maréchal ! dit-elle dès qu'elle l'aperçut, 
on a comblé la mesure de nos folies, on a achevé 
la ruine de mon fils! Les Parisiens doivent nous 
détester, et cependant Dieu m'est témoin que 
j'ai tout fait pour empêcher ce maudit coup 
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d'élat. Que deviendrons-nous? Je n'ose envisager 
tout ce qui nous menace ! • 

Le duc de Raguse, cmu jusqu'au fond du cœur 
d'un désespoir si légitioie, chercha à consoler 
Madanne sans hii déguiser néanmoins la gravité 
des évèncmens ; il Tassura qu'au milieu des cris 
qu'il ovoît entendus, relui de vive la Charte "prih 
valait, et qu'il ne s*y était mêle aucune impréca- 
tion contre le duc de Bordeaux et sa mère. 

« Ah ! si j'étais libre , ]*irais présenter le duc de 
Bordeaux aux Parisiens; je le remettrais daps 
leurs mains en leur disant : Voilà votre gage, 
élevcz-le à votre fantaisie, il est à vous; je vous 
le donne, je ne demande pour lui que votre 
amour. Mais je ne puis rieji faire. J'ai conjuré le 
roî> à geiroux, de rapporter les ordonnances, il 
fi*a rien voulu entendre; j'ai également échoué 
prè$ du' Dauphin. Il y a ici des gens qui veulent 
absolument notre perte, leurs pernicieux con* 
Sèils nous ont déjà nienés bien loin 1 » * 
^ Lé maréchal ne put cacher l'attendrissement 
que lui causait l'idée sublime de Madame ; mais 
il crut néanmoins devoir lui dire qu'on s'était 
refusé à toute proposition d'arrangement de la 
part des libéraux. 

• Voilà comme on hâte notre chute tout en 
prétendant l'empêcher. Ah ! si la Dtiuphinê était 
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id, comble nelle serait courroucée contre... Mon- 
sieur le maréchal ^ les rois trouvent souvent dans 
leurs amis leurs plus grands ennemis. Les bannes 
intentions ne peuvent compenser le manque 
d'habileté. Maià croyez-vous donc qu'il n'y ù plus 
d*espoir de ramener le peuple ? Mon fils efit in-« 
Docent, on ne peut le punir des fautes qui né 
kont pas les siennes. -^ 

■ • — • Il existe encore des moyens de lé ramen^i^> 
Madame, mais ces moyens sont de nature à ne 
pouvoir être indiqués que si le roi l'exige. Il ma 
su/fira de dire à Votre Altesse Royale que désot* 
mais le pouvoir absolu né peut plus exister en 
France, et que l'influence du clergé a cessé. 

» — Quant à moi, monsieur le maréchaj, je 
consentirai à tout, pourvu qu'on cortser^e la 
teutonne à mon fils; mais je redoute pour lui 
le duc d'Orléans et le petit Bonaparte. Faites 
sentir aux Parisiens, monsieur le duc, lava^^- 
tage de se réunir à la légitimité ; répoftdcï^leur 
de ma franchise ; dites-leur que ce sera avec une 
résignation sincère que je me placerai à la tête 
d'un gouvernement constitutionnel. J'ai, pu 
■«voir d'autres idées, mais puisque la France 
veut une administration libérale, je mè soumet* 
trai à sa volonté, qui deviendra la mienne. ï» 

Ce discours de Madame était autorisé par une 
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idée subite qu'avait fait naître au château la 
prise de Paris. Dans cette extrémité de choses, 
on s'était attaché au dernier fil d'un espoir prêt 
à s'anéantir; on voulait tenter un moyen de ré- 
conciliation avec le peuple par rabdication de 
Charles X et du Dauphin, en faveur du duc de 
Bordeaux. J'avais été la première à en parler à 
la princesse, qui avait saisi avec avidité ce projet 
d'assurer la couronne à son fils ; mais on n'en 
causait encore qu'à l'oreille, et elle s'en ouvrait 
au maréchal , lorsque celui-ci reçut l'ordre de 
se rendre chez le roi , qui voulait tenir conseil. 

Sa Majesté était entourée du Dauphin , du ba- 
ron de Damas, du cardinal de Latil, du prince de 
Polignac, de M. de Sémonville, du comte d'Ar« 
goût, et de M. de VitroUes; ces trois derniers 
allaient partir sur-le-chaihp pour Paris avec 
ordre d'annoncer au gouvernement provisoire 
que les ordonnances étaient rapportées , que la 
convocation de l'ancienne chambre des députés 
aurait lieu le 3 août, et que M. de Polignac allait 
quitter le royaume. Ces messieurs étaient égale- 
ment chargés de faire connaître la nomination 
du duc de Mortemart à la présidence du con- 
seil , qui devait s'entendre avec ledit gouverne- 
ment provisoire pour le rhoix de ses collègues. 

L'erreur à Saint'-Cloud était encore telle qu'on 
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se'flattâit de faire accepter ces oUres avecrecon- 
naissance, et qu'on craighait i^lhe d'arair été 
trop loin dans les concession^l||^ s'bagérant le 
péril. 

Je crois me rappeler q^.rfôs trois plénipoteti- 
liaires deux seulement an^^rflUit à l'HÔtcl-de- 
Ville, où leurs proposiliâA^ ne furent poinl 
écoulées. -^, 

Le roi dit aux membres da conseil qui étaientttj^ 
restés, qu'il prenait ces mesures dans l'intérêt 
de la paix ; mais qu'il pensait qu'on ne l'oblige- 
rait pas à se priver pour toujours de ses conseil- 
lers les plus intimes , d'autant mieux qu'il était 
convaincu que la provioce ne suivrait pas l'exem- 
ple de Paris. 

■ Je le souhaite. Sire, dit le duc deRaguse; 
mais il serait dangereux de se livrer à un espoir 
qui peut ne pas se réaliser. > 

Le duc de Damas, prenant à son tour la pa- 
role, dit que si la province pensait mal, il fallait 
en accuser la négligence qu'on avait mise à ne 
pas réprimer plus tôt le libéralisme qui s'y pro- 
pageait chaque Jour; mais qu'au résultat il était 
persuadé que la masse était sincèrement atta- 
chée à la royauté, et que, si on lui faisait un 
appel , elle se déclarerait pour la bonne cause, 
f D'ailleurs, ajouta le cardinal deLatil, la 
I. 19 
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Sainte-Âllioncd , la Prusse et l'Autriche fiooi liées 
pat l68 dernionf traites , et il n'est pas de leur in:* 
térèt dé laisser les peuples faire la loi aux l'ois, i 

Un troisième interlocuteur fit rénuméràtion 
des iroUpds sûr leacfuelles on pouvait compter , 
en metUnt du nombre l'armée d'Afrique. 

Le maréâhali ne" pouvant se contenir plus 
long-temps, dit à ces trpis messieurs : 
* é Je Vois avec re^et qu'on refuse de se mettre 
à la hàuteuf des circonstances* On c*roit qtie la 
révolution ne fait que de commencer, qu'il 6era 
facile d'en arrêter les progrès ; on réfléchit sur 
les ntoyens d'arriver à ce but, sans sOnget que 
chaque minute qui s'éèoule est précieuse ; q«'il 
faudrait agir avec promptitude ,^ et que peut- 
être bientôt le roi n'aura plus d'autre ressource 
que dans la guerre civile. » 

Ce mot de guerre civile résonna mal aux 
oreilles des membres du conseil, qui se sentaient 
indapabl^ de la soutenir; ils accusèrent le ma- 
réchal d'exagérer le danger^ de mettre tout au 
pirci Le roi lui-même lui en témoigna son mé- 
contentement. 

Le duc de Raguse demanda alors si tout ce 
qu'il avait prévu n'était pas arrivé de point en 
point dans les trois journées. 

t Si M* le maréchal, dit le Dauphin ^ veut 
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^Hef de l'attdque sur Paris^ je lui répimdrai 
qut U non» réussite doit en être imputée ad 
]ieii d'ensemble des ttiouvfemeM.militûinte.i 

Utie telle allégation obligeai! h mbréchfeil à 
défendre su conduite jil M menaça plt:Ri îrq] 
il signala toutes les personnes qui s'étaient reà<» 
dues coupables dans ceè derniers évènemens de 
fiégligends^ de défaut d'ordre j le peu de i^im 
qu'ôii avait mis à se proeurer à 1 araiiee des mu^^ 
hltiotiD) des approvislonnemenB et 5 en un inot^ 
tous les moyens d'opposer à la résistance des 
forces capables dé la dompter. Il n'omit rîen* Il 
fï^Uut qué le Conseil TécOUtât jusqu'au bout : 
rVlëit là dernière preuve de fidélité qu'il don* 
tiuitûu roi. Ces accusations étant appuyées sur 
des faits > peri^onné n'osa y fépondre^ Sa lia> 
jèsté seule prit la parole en disant que chacun 
l'avait servi de son mieux y mais que la diffi^ 
culte des circonstances était telle que les pèp- 
fconnes chargées d'y remédier n'avaient pu s'en 
acquitter .aussi bien que leur zèle les portait à 
le faire , et qu'au surplus l'avenir réparerait 
\out. 

Le roi manifesta dans cette occasion ikne 
extrême bienveillance, un vif désir de concilier 
les opinions , et de ne mécontenter personne. 
Àu reste ^ je dois dire que Charles X fiMMitra 
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dans ses malheurs un calme ^ une noblesse^ qui 
le rendirent aussi respectable qu'intéressant aux 
yeux de ceux qui en furent témoins; et si l'on 
avait quelquefois cherché en lui le roi dans sa 
prospérité^ on le retrouva tout entier dans sa 
disgrâce. 

Le monarque ajouta ensuite qu'il savait que 
ses intentions avaient été méconnues; que le 
peuple doutait de son amour; mais que cepen- 
dant, si la nation, injustement prévenue , croyait 
qu'il pût être un obstacle au bonheur public, 
il était prêt à renoncer au trône. 

M. le Dauphin , imitant le noble désintéresse- 
ment de son père^ dit également qu'il transmet- 
trait tous ses droits au prince son neveu , si on 
le jugeait nécessaire au bien commun. 

On se récria sur de telles offres , mais non de 
manière à les rejeter. On y répondit par ces 
phrases vagues qui n'engagent à rien , et per- 
mettent toujours de revenir sur ce que l'on a 
dit. Un silence profond s'ensuivit, après lequel 
le roi salua ces messieurs. Le duc de Raguse, 
croyant le conseil terminé, se retira pour aller 
rejoindre les troupes, où des soins importans 
rappelaient. 

Dès que le maréchal fut parti , les accusations 
accablèrent celui qui avait osé s'opposer à Topi- 
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nîon de tous. Il n'avait pu réussir à vaincre 
huit cent mille habitansavec onze mille hommes 
manquant de tout, et réduits à cinq rnille^par 
la défection de la ligne : donc il trahissait 
évidemment la cause royale. En outre, il avait 
démasqué de la manière la plus complète, 
non la perfidie, mais l'incapacité de certaines 
gens , et c'était un crime qui ne méritait pas de 
pardon. 

Il fut décidé que le commandement suprême 
serait enlevé au duc de Raguse , et transmis à un 
chef plus fidèle. Ce point passa sans contesta- 
tion ; mais, quand il fallut trouver ce nouveau 
général, la chose fut plus difficile à résoudre. 
Les militaires de haut' grade qui se trouvaient 
en nombre à Saint-Cloud le dimanche a5 juillet 
avaient disparu en partie le ag. Ceux qui resr 
taient encore semblaient peu empressés d'ao 
cepter cette dignité , que dans toute autre cir- 
constance, on aurait triguée à l'envi. On se 
trouva donc forcé d'ajourner la destitution con>- 
plète du maréchal Marmont, et d*investir le 
Dauphin du titre de généralissime jusqu'à nou- 
vel ordre. ' :;.i .. 

Cependant on convint de ne pas publier mth 
Ic-champ cette dernière mesure, sous le pré- 
texte spécieux d'en éviter la mortificatioa ;«|;| 
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n'était pas son frère qui en était chargé. On me 
disait que depuis le matin les évènemcns avaient 
pris une telle direction , qu'il avait été impos- 
sible de faire ce qu'on m'avait promis, at que 
je devais tâcher de décider le roi à investir le 
duc d'Orléans du pouvoir le plus étendu, seul 
moyen de rétablir la tranquillité publique. Je 
crus devoir transmettre ceci au roi. 

Sa Majesté m'écouta avec attention , puis ello 
ajouta : 

f Je ne puis accorder au due d'Orléans un 
pouvoir illimité, sans déroger à ce que je dojs à 
la majesté du trône. D'ailleurs le désordre ces^ 
Mra bientpt) et o'est au Dauphin qu'il appar- 
tient de me représenter dans la cpnjoneture 
aetuelle, 

n -^ Je crains , Sire , qu'il soit difficile d'écarter 
entièrement le duc d'Orléans du paoveir; las 
]Pliri$Âei|s aiment en lui ses habitudes simples 
qvii ^e rapprochent davantage des leups^ et ils 
voudront probablement traiter avec la royauté 
ptir 9on entremise. 

• T-f Je suis surpris de n'avoir pas vu le duc 
d'Orléans à Saint-Cloud dans ces derniers jours: 
on prétend qu*il est en voyage^ je ne sais si Je 
dois le croire. Dans tous les caa^ madame^ je 
(uia reconaaissant de oe que vous iives fait pour 
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^pç; deR|igui»0j mais en réalité parce qu'an'ersU 
gfiail que le Payphin ne fut mal accumlii das 

troupes i d'après l'inaction dans laquelle iU'éiait 
tenu dims les trois journées. 

On expédia ensuite dans toutes les directions 
dei oourrier9> dont la marche fut arrêtée pres-f 
qu'aussitôt par l'insurrection. Pendant ce tempa^ 
la château offrait partout Timage de la terreur 
et du découragement.; on s'attendait à chaque 
instant k être «attaqué p^r les Parisiens ; on trem- 
hlnU AU moipdre hruU ; le dévouement de la 
garde et den Suisses ne pouvait même rassu- 
rer. Mille plans divers furent successivement 
propcflés et rejetés dans la soirée ; personne n^ 
dormit dans la nuit; elle se passa au milieu de 
tMBses mortelles. 

... Madame était dans un abattement complet^ 
«t qui augmenta encore lorsque , vers onze heu^ 
ves, un messager^ arrivant de Paris ^ annonça 
que le gouvernement provisoire ne voulait trai* 
ter à aucun prix avec la famille royale^ si elle ne 
eonsontait d'abord à donner au duc d'Orléan^ 
la lieutenançe-^générale du royaume. Cette pra-^ 
position faisait assez connaître les projets ulté-r 
vieurs du peuple! 

- Je reçus en même temps un message de la 
paraMue que j'étais allée voir à Paris ; mais ea 
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n'était pas son frère qui en était chargé. On me 
disait que depuis le matin les évènemcns avaient 
pris une telle direction, qu'il avait été impos- 
sible de faire ce qu'on m'avait promis, Qt que 
je devais tâoher de décider le roi à investir le 
duc d'Orléans du pouvoir le plus étendu , seul 
moyen de rétablir la tranquillité publique. Je 
crus devoir transmettre ceci au roi. 

Sa Majesté m^écouta avec attention , puis ello 
ajouter : 

f Je ne puis accorder au due d'Orléans un 
pouvoir illimité, sans déroger à ce que je dois à 
la majesté du trône. D'ailleurs le désordre ces»- 
4era bientpt, et. o'est au Dauphin qu'il appar- 
tioDt de me représenter dans la çpnjoneture 
Aetu©lle, 

^'^it crains , Sire , qu'il aoit difficile d'écarter 
entière^m^nt 1q duc d'Orléans du pauvair; las 
jPliri$Â0ns ainient en lui ses habitudes simples 
qvii ^e rapprochent davantage des leupt^ et ils 
voudront probablement traiter aveo la roy^auté 
pi^r 90Q entremise. 

%«r^ Je suis surpris de n'avoir pas vu te duc 

d'Orléans à Saint-Cloud dans ces derniers jours: 

on prétend qu*il est en voyage^ je ne sais si Je 

^014 1q crpire. Dans tous les caa^ madame^ je 

. tuU recQnaaissunt de oe que vous iives fait pcMir 
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moi^ quoique la réussite n'ait pas secondé vos 
bonnes intentions. » 

Ces paroles, prononcées du ton de la fran^ 
chise, allèrent jusqu'à mon cœur. Mes yeux se 
remplirent de larmes!, le roi les vit, et, mépre- 
nant la main, 

• Madame, me dit-il, il faut savoir supporter 
avec courage et résignation les malheurs qu'il 
plaît à Dieu de nous envoyer ; mais , quoi qu'il 
puisse arriver, croyez que je n'oublierai jamais 
le dévouement de mes véritables amis, et ce 
sera d'autant plus facile que le nX)mbre n'en est 
pas grand. « 

Ne pouvant contenir les sanglots qui me suf- 
foquaient, je m'arrachai d'auprès de Sa Majesté; 
je ne cherchai point à entrer chez Madame, qui 
était dans ce moment occupée à organiser avec 
ses conseillers intimes la régence future. 

Le lendemain apporta encore de plus fâ- 
cheuses nouvelles. Le gouvernement provisoire 
déclarait qu'il regardait Charles X comme dé- 
chu de la couronne, et refusait d'en reconnaître 
l'hérédité dans les personnes du Dauphin et du 
duc de Bordeaux. Les pairs, que l'on avait tenté 
d'assembler au nom du roi, ne démentirent pas 
la conduite qu'ils avaient tenue dans ces jour- 
nées de crise; ils refusèrent de répondre à l'appel. 



D'ONE FEMME DE QUALITÉ. 597 

Les députés annonçaient qu'ils étaient décidés à 
commencer la session le 3 août, et à investir ce 
jour même le duc d'Orléans de la lieutenance 
du royaume. Quant au peuple, il éclatait en 
imprécations contre Charles X et tous ceux de sa 
race, et n'en voulait à aucun prix. Tout espoir 
avait donc disparu de ce côté. 

Sur ces entrefaites, un de ces personnages 
qu'on peut nommer le Michel-Morin de la cour, 
ami de tout le monde et au fond n'aimant per- 
sonne, royaliste encore parce qu'il n'avait pas 
touché le dernier écu de la liste civile, et que 
chacun des habitans de Saint-Cloud reconnaîtra 
en lisant ce portrait; un de ces personnages, 
dis-je, se mît à tourner autour du duc deRaguse^ 
qui le crut chargé pour lui d'une mission secrète 
à la manière dont il l'aborda. Il débuta par 
demander au maréchal des nouvelles, les écouta 
avec distraction, puis lui apprit, sous le sceau 
du mystère, que M. le Dauphin avait élé nommé 
généralissime, et qu'il commanderait les troupes 
de terre et de mer, afin de parvenir plus promp- 
tement à réduire Paris. • Je tiens ceci de bonne 
source, ^*outa-t-il, et vous pouvez le regarder 
comme certain. 

» — Je n'en doute pas, répondit le duc d'un 
. ton grave; puisque vous le dites, je dois lecroire. 



*g$ RÉVÉLATIONS 

C'est up5 invention admirable de la eamarilU, 
qui ne peut manquer de produire un graqfï 
«ffet. 

» Tf^Oh! ce n'est pa^s tout, répondit roïSeieu^i 
fl^essager. Sa Majesté , voyant que lea ParisieM 
refusent de traiter avec elle, s immole au r^p09 
public , et abdique en faveur de son fils. 

9 rrrr Quelque certaines que soient vos nou- 
Yf^U^s j nion cher, il y a cependant contradiction 
antro eUeâ; oar si M. le Dauphin devient roi, il 
h'a plu» besoin du titre de généralissime^ Je ne 
dr^irai un changement de système que lorsque 
M» do Polignac aura donné sa démission^ 

BTT-rM* de Mortemart est préaident du eonaeil 
d«pyia hier soir. 

4 -ir» Et son prédécesseur remplit tQujours }«8 
fopctions de premier ministre. Tant que je le 
«errai en possession de loreiUe du xoi^ et en la 
compagnie de M. de Latil , je m^ méfierai tou^ 
joura de ce qui vient de ce côté, % , 

L'émissaire de la camarilla^ car il n'était p<is 
HUtre chose, reprocha au duc de Raguse sa «Sé- 
vérité envers des hommes qui ne voulaient que 
le bien de tous. H lui dit qu'il ne pouvait ae 
formaliser que le Dauphin s'emparât d'une par- 
tie de l'autorité militaire, afin de s'attacher les 
.traupe»; que d'aiUeur$ son dévoueinent Qt tts 
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;5ervif5efi ne resileraient pqs sans récompense; 
p(^fin il lui expliqua, ?|us3i ppUipent que pqs- 
j»i]çile^ qu'on était résolu à lui donner sQn eqngé* 

Le maréchft} peu satisfait ^lla che^ le roi ^ qui 
l\i} parla dans le màme sens. Le (lue dq fiV^^U? 
PHne repr^?çntalion j il seql^it vivement l'injunr 
tiçe (}opt; on se rftndai^ coupable envpr^ luiji fn^i? 
SPH attacheropn^ à la cpusp royale lui défeqdgjt 
4e s'en plaindre. Charles X lui dit ensuitp qu'U 
ét^it résplu à abdiquer, que sa çQnsci^nce iriêmç 
lui PU faisait un devoir ; qu'il fy^it toujours go\i« 
verpé dans riutérpt du peuple et. d^us celui 4? 
la religion; que n'ayant, pa^ été apprécié de l'uB, 
pti ce pouY^^ut plus soutenir l'autre en rostfint 
sur ÎP trqppjil reuouçajt avec n^oin^ de r-egre^ à 
UR pouvoir qui le rendrait r«»pQnwblç #ftVWf 
1^ çiçl d^ tpusi }e^ mf\m qui 2>rriveraîf?ul % 19 
France; qu'il «f^ devait î^ Dieu avant tout, çt, qu'il 
ftspér^it puiser d^ns sa cpu^aupe en lui la fQFÇÇ 
de supporter ?ans murn^urp les affliction? ^t\\ 
il lui plaisais de le frapper, tMaisi ce qui fji'iiit 
quiète, le plus, ajouta S^ majesté, q'e§t l'éduça^ 
tiou de mou P^M^-ms; jp; ne veu^ç p?s qu'on If 
confie î\ dei\ libéraux, qui perdraient Xê^me dfti?^ 
enfant; mieux vaudrait le martyre. » 

Le maréchal se hasarda alors à nommer 
M. de Chateaubriand. 
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• Ah! que me nommez- vous là, M. le maté- 
chal ? Joas fut confié à Joad et non à Mathaft. 
M. de Chateaubriand serait le plus funeste des 
instituteurs^ car c'est hii qui a déjà perverti une 
partie de la jeunesse royaliste, en prêtant un air 
chevaleresque au libéralisme. Si Dieu daigne 
un jour cesser d'appesantir sa main sur moi, ce 
sera parce que quelques torts que je puisse 
avoir eus, je suis resté toujours fidèle à Dieu; il 
importe donc que le jeune héritier du trône de 
saint Louis reçoive une éducation religieuse. 
M. de Chateaubriand est un sophiste de religion, 
et non un vrai croyant. » 

En effet, on remarqua que Charles X, dans 
les derniers malheurs qui vinrent l'accabler, 
trouva dans ses sentimens religieux une source 
inépuisable de consolation. Quand il reconnut la 
nécessité d'abdiquer , il s'y décida sans trop de 
peine : il est vrai qu'un roi qui s'occupe peu 
d'affaires quitte le trône avec moins de regret. 
L'activité d esprit de Napoléon fut le vautour 
qu'il emporta avec lui dans son exil de Sainte- 
Hélène. Charles X se complaît en Dieu ; sa rési- 
gnation religieuse lui tient lieu de philosophie. 
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CHAPITRE XXI. 



Les ministres dans le malheur. — Ce que l'un d'eux me dit. — Noble 
contenance de. M. de Montbel. — Les courtisans abandonnent la 
famille royale. — Mot piquant du roi à ce sujet. — Le Dauphin et 
le duc de Raguse. — La frayeur augmente. — Les gardes et le cin- 
quantième. — Belle conduite de M. *** le chef d'escadrou. — Le roi 
communique ses plans pour l'avenir au duc de Raguse. — Aveux 
singuliers. — Inimitiés et préférences du roi. — Frayeur et colère 
d'un prince de l'église. — Mes adieux au duc de Raguse. — M. de 
Peyronnet. — Je me sépare de Madame par son ordre. — Liste des 
serviteurs fidèles. 



Que devenaient les ministres, dans cette con-i 
fusion universelle? ils se perdaient dans la foule, 
et déjà entendaient retentir à leurs oreilles ces 
imprécations que Ton adresse toujours aux vain- 
cus. Je me rapprochai des deux que je connais- 
sais le plus. Ce pauvre M. de Peyronnet me 
parut désolé ; il ne pouvait se pardonner sa fo- 
lie d'être rentré aux affaires^ ne s'avouant pas 
sans doute ce qui l'y avait détermine, l'espoir 
de remplacer un jour M. dePoIignac à la prési- 
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dencc du conseil; car, connaissant rincapacité 
de ce ministre 9 il ne pouvait croire qu'il y res- 
tât long-tenips. 

Je sus par lui que le projet des meneurs 
était de portci^ au trdhe le A\it d'drléans^ en se 
servant de la popularité de M. de Lafayette. 
Les principaux chefs de l'opposition ne vou- 
laient ht de Napoléon H^ hi de la république : 
Une monarchie tempérée était le but de IftUr 
âésir, 

M. de Mbtîtbel prouva, dans cette occasion, 
que toute sa politique était dans son dévôueïiiènl 
à Ift royauté et à son pays ; résigné complète- 
ment sur tout ce qui pouvait arriver, ilS'OUblia 
et prit en main l'honneur du roi, et s'opposa à 
toute concession. 

Quant aux courtisans qui se trouvaient ehcore 
ft Saint-CloUd , le ndtnbre en diminUëit à tha- 
qtieheure } déjà, le jeudi 29, les personnes dû &er- 
A^îce iiltérîeur avaient commencé â s'éloigner. 
Là duchesse de Berrjr perdit toutes ses femmes» 
Celles de niàdatnela Dauphihe, prenant sbtl 
absence pour prétexte, partirent aussi; les dî* 
dé -de-camp, les premiers gentilshommes de là 
i^hambre, les chambellans, les genlilshohimes 
Ordinaires, les écuyers, les nriaîtrcs-d'hôtcl, les 
gouverneur dcâ palais et châteaux royàU* , les 
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valete^de-ehambre^ les huissiers 5 tottâlëidfS» 
ciersoivila attachés aa deirvide du rdi , dés priti^ 
ttB «t pfincetoès, 6'ésquivèrènt à qui Mieux 
mieux dans les jouftiée& deâ 219 , 3o et âi« Il y 
en eut si peu qui fireat pféuv^ dé fidélité «Il fèB^ 
tfant^ qu'on peut les compte^» 

Bien différente fut la conduite des fUilitaii^é 
dt tout grade > des officiers de là gâfde^ et Mf^ 
tout de ces gardes-duMîOrps , dont Oii avâil Osé 
luspecter les opinions. Ce fut au moment où 
leulrs espérances de fortune disparaissaient sftttË 
retour > que leur dévouement à la cause i*ôyale 
•e montra dans tout son éclat. 

Le 3o au soir^ les salons de Saint-Cloud étaient 
déserts. Le roi^ qui s'en aperçut^ dit Avec autant 
d'esprit que de malice : 

c Je gage que demain il y aura preôie &U l4* 
Ver du duc d'Orléans, f . 

Dans la journée, le Dauphin, mal Conseillé, 
avait fait une scène très vive au duc de RagUse ; 
elle est trop connue pour que je la rapporte. 
Le roi Tayant appris, envoya sur-le-champ lever 
les arrêts que le prince avait enjoint de garder 
au maréchal, et le fit inviter à dîner. Ce dernier 
Se rendit à l'invitation du monarque, qui le re- 
çut avec une grâce extrême, et e?tcusa la viva- 
cité de son fils , en disant qu'elle provenait d'un 
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malentendu. Sa Majesté répéta à plusieurs repiri- 
ses au duc qu'il appréciait sa fidélité et ses ser- 
vices ; enfin , la réconciliation fut complète par 
l'arrivée du Dauphin, qui dit au maréchal^ en 
Tabordant d*un air riant : 

« Si je vous ai insulte^ monsieur le maréchal, 
votre épéc vous a vengé, car en vous Tôtant des 
mains, elle m'a blessé; mon sang a coulé, 
ainsi la satisfaction est entière. » 

I^ maréchal salua le Dauphin pour toute 
réponse. Le dîner fut triste; cela devait être, 
car les résolutions magnanimes faiblissaient à 
mesure que le trouble et le danger augmen- 
taient Les héros d'antichambre craignaient à 
chaque instant d'être assaillis par une armée de 
factieux , qui ne leur feraient aucun quartier. On 
parlait le matin de bombarder Paris ; mainte- 
nant on s'en trouvait trop près. C'était à qui 
presserait le départ. 

Un incident qui aurait pu devenir grave , sans 
la prudence d'un officier des gardes , et qui fut 
rapporté au château avec l'exagération voulue 
eh pareil cas, ne contribua pas peu à aug- 
menter l'alarme. Voici le fait. 

Le même jour, 3o juillet, la compagnie de 
Croy quitta Saint-Cloud de grand matin , par 
ordre supérieur^ pour aller bivouaquer à l'en- 
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trée du village de Ville-d'Avray. Le côté opposé 
était occupé également par les débris du cin- 
quantième de ligne, placé vers l'avenue de. Pa- 
ris. Ce mouvement avait pour but de surveiller 
la route de Meudon, dans la crainte que les 
Parisiens ne prissent cette direction en pasusant 
par Grenelle , pour marcher sur Saint-Cloud. 
Les deux corps, sous les ordres du. général Vin- 
cent > se trouvaient ainsi séparés Tun de l'autre 
par tout le village qui est très long. 

Pendant la journée , des hommes mal vêtus, 
mais dont le costume n'annonçait point des 
paysans, allèrent d'une troupe à l'autre porter 
la zizanie , faisant croire à la ligne que les gar- 
des^ furieux de son refus, de se battre dans Paris^ 
se disposaient à venir l'attaquer^ et persua-»- 
dant également à ces derniers que le cinquan^^ 
tième n'attendait que l'instant de fondre sur eux 
pour les tailler en pièces. 
. De tels discours firent naitre nécessairement 
la méfiance entre les deux bivouacs; on se sur- 
veillait réciproquement, prêt des deux côtés à 
mal interpréter le moindre mouvement que- l'on 
remarquait chez son voisin. La journée s'écoula 
ainsi; vers les cinq heures du soir, des gardes 
qui avaient été prendre quelques rafraîchisse- 
mens dans le village accoururent en toute hâte 
i. ao 



S«6 RÉVÉLAtlONS 

versles leurs^ en criant : Alerte! alerte! lecinquan* 
lième marche sur nous. Le deuxième escadron ^ 
qui se trouvait le plus près de VilIe-d'Avra y, fut 
en selle en une seconde , et partit au galop sanâ 
écouter la voit de ses chefs , qui sentaient toute 
l'imprudence d'un pareil assaut. En effet , que 
pouvait faire une poignée de cavaliers contre un 
régiment d'infanterie , posté au milieu d'un boi^ 
épais? La sûreté du roi, dont l'appartement n'é" 
tail qu'à une portée de canon , pouvait même 
^tre compromise par ce combat téméraire, 
i : Dès que le général Vincent sut ce dont il s'a»- 
gittait , il se porta vers le cinquantième ^ tandis 
qu'un chef d'ascadron, des gardes, ilL de L..., 
arrivât de son côté à toute bride, se plaça à 
la tête de la colonne qui chargeait en désordre. 
U chercha à en imposer par sa fermeté à cette 
jeunesse plus brave qu'expérimentée, et lui fit 
comprendre que cette attaque mal entendue 
pouvait devenir funeste au roi, qu'elle était spé- 
eialementchargéede défendre. Tout rentra dans 
l'ordre > et chacun retourna à son poste respec- 
tif. M» de L*,. , quoique jeune encore, à servi 
sous l'empire^ et joint à beaucoup de talens et 
d expérience les qualités aimables de l'homme 
du monde. 
Le cinquantième^ causedo cette fausse alarme^ 
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s^éûtit étfectiveitient présenté en quèlquéi^êliï-^ 
Ions armés à la vue des gardes ; mais îl tt^^àvâft 
^ioîttt l'iûtenlîon de combattre SGà frères d'aifi 
mes. Le ôdlonislde ce régiment, M. MàuSiiidn; 
voyant WJÀ sôldatà prêts à 1 abâàdonnèf i tétaîfc 
î^mrvenu à rassembler solxàtite ou quatré-vîÂgfti 
iiommes, tant officfersqaé fcoui^ôffîdiert/jMtoy 
©•cortcr honorablement son diiapeaù'juS^tflf 
Sftint-Cloud J et cette petite troiipe, marchattt 
en ordre de bataille, parut à dès géhS tléjêt'irfàf 
prévenus, des bataillons entiers fondant «àr^tix. 

Cet iticldeAt, qui né fut rien sur le lièri dëHS 
scène > produisît uii effet tout différent air èhM 
tdau, après avmr été commenté et grosîfiSiiîvaîSflf 
l'usagfe. La frayeur qu il causa fît T*èdbiîîte? 
d'inst^ncos^uprès de Charles X ptAiY obtenir soiî 
consentementà une retraite Si ardemment àël 
kirée,'et le soir Sa Majesté dit au duc de Raglise 
en le prenant à part ! ' '*' 

«Je quitte Saînt-Cloud, monsieur le màré^ 
chai. On voudrait que je me retirasse 8ur*l6« 
champ dansia Vendée, tnais celaiieme convient? 
pas, j'ai horreur de la guerre civile j d'ailleur* 
à mon âge on a besoin de repos , et puisque là 
Providence ne me destinait pas à faire le bon- 
heur des Français, je laisse ce soin à mes enfans 
qui y réussiront peut-être mieui que moi. Je 

ao« 
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compta me retirer soît à Compiègne , sôît à Fon- 
tainebleau^ ou à Chan)bord si on le préfère; j'y 
vivrai tranquille et loin de ce qui me rappellerait 
dçs.a£fliclions que je voudrais pouvoir oublier, 
jçi plains seulement le pauvre Jules^ qui/ selon 
t94ite. apparence , sera contraint de sortir du 
royaume pei>daD.t(quj&lque temps, et qui de plu- 
^qurs..(innaes ne; pourra rentrer au^ ministère ; 
^^fj^.niqa aiTiiii^ çt celle du, Dauphin le dédom- 
ipjgeroojt , de ce désagrément. * 

, Le maréchal écouta ce discours ayeç une sur- 
gfijiÇj r^espectueuse ; il voyî^itque le roi,, trompé 
Pfr^es.négociateursqui lui cachaient la vérité^ 
|]^^taH-daDs son aveuglement, il n'en sortit, 
çi^ , que lorsq.u'il sut que \» duc d'Orléans 
^yait^té nommé lieutenant-géaéral.dja royaumle 
par la seule volonté des chambres.. . . . • - \ 
.,7j«,]\!on fils, poursuivit le roi ^prendra d*abord 
le ministère qu'on lui imposera, et dans six se^ 
OQiaines il rappellera M. de Villètle, ou s'entendra 
avec Martignac qui dorénavant aura notre con- 
fiance. Vous ferez partie, maréchal ^ du conseil 
secretqui dirigera toutes les affaires, etqiie nous 
aurons soin de composer des gens qui nous sont 
le plus dévoués. Faites en sorte que tïous per- 
dions le moir^ possible de nos droits. J'avais 
Dajei|jc. jugé des Français ; décidément la révo- 



••): 



DTJNE ÏTÊMMÉ DE QUALITÉ. 56^ 

lulion a corrompu toutes les sources du sang 
royaliste. Cependant il ne faut pas négliger dt 
gagner les hommes qui nous sont le plus néees- 
aaires : c'est par là qu'il faut commencer. » •■ ^ 

Sa Majesté s'informa ensuite du nombre de^ 
troupes qui l'environnaient, de leur esprit^ de 
celui de leurs chefs, des forces qui pouvaient se 
joindre à elles , et du matériel que le maréchal 
avait à sa disposition. Celui-ci crut d'abord, que 
le roi avait envie de recourir à des moyens di* 
gnes d'un descendant de Henri IV ; mais CharlesX 
ne tarda pas à le désabuser en ajoutant: 

• Plus les forces que nous déploierons seront 
imposantes, et meilleures seront les condition} 
qu'on nous accordera. » 

Sa Majesté donna ensuite des ordres pour }fi 
départ de Saint-Cloud, qui devait se faire ayapt 
le jour. Le maréchal lui demanda si le prince de 
Polignac accompagnerait la famille royale,. 

« Oui , dit le roi ; je ne connais pas de ministre 
plus dévoué , quoiqu'on ait refusé de lui rendre 
justice : descendu du trône, je trouverai encore 
en lui le meilleur des amis; il ne me quittera 
pas.* • .' i'. 

Le duc prit congé du roi pour%ller si*occupèr 
dés préparatifs du départ. En traversant une des 
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Îàèces de l'appartement royal , i\ fut arrêté pat 
f cardinal de Latil ^ qui lui dit ; - 

. n Save&«vous^ monsieur le maréchal , si le roi 
se décide enfln à renvoyer le prince de Polignac? 
C'est un ami dont je pleurerpis amèrement la 
pertQ^ mai^i dans la conjoncture présente, il ne 
peuta'éloigner trop vite. 

: t*^Il reste, monseigneur; le roi ne peut sa 
pr^erde ses conseils, et no veut point Tarracher 
ft votre amitié. • 

# ■ 

Le cardinal se mordit les lèvres, puis il ajouta ? 

i Je suis surprîs d'une telle résolution de la 
part du roi, il ne peut ignorer Tanîmôsi té dcs^ 
Frartçaîs contre le prince. 

• — Sans doute, dit le duc avec malice, et 
{Malheureusement d'autres que le prinfcc ont 
^hëonru le déplaisir du peuple. Le temps est 
''pén favorable aux conseillers de la couronné : 
vous-même, Emînence, vous ne resterez pas à la 

^. i^^p* Et pourquoi, s'il voua plaU? demanda 1^ 
ffardînal avec inquiétude, 
i fevfitParceque Topinion qui vous estcontraire, 
monseigneur, se manifeste même dans les rangp 
4ç l'arn^ée. On accuse le clergé d'être la cause 
BfiçiPipMe de» d^rni^rei^ (f^^te^ qui fç geint cQf^ir 
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miseSi et il est probable qu'il ne pourra eonser^r 
ver son influence sous le nouveau règne. 

» -^ Il n'y aura donc plus partout qu'impiété 
et lidence ! répliqua M. deLatil en rougissant de 
dépit. Mais la cause de Dieu triomphera , nous 
ne seront pas livrés à ce peuple furieux comme 
à des bétes féroces pour être mis en pièces. Les 
alliés sauront comprimer des ennemis coupa*^ 
blcs^ et des amis qui ne valent guère mieux. 

f — Monseigneur^ les moyens hostiles réusît- 
sent rarement à ramener les esprito. D'ailleurf 
pour être redouté il faut être redoutable. 

B — Je vous croyais de meilleurs seotimemi 
monsieur le maréchal^ et plus de piété* 

»p^La mienne, Eminence^ consiste à servir k 
roi tant qu'il voudra de ma personne^ et je me 
flatte que Dieu me tiendra compte de ce dé- 
vouement. 

» -*- La nouvelle révolution ne peut plus fiH) 
çurprendre^ puisque les grands du royauiMafiSh 
chent de tels principes, 

» — Ne le prenez pas tant au sérieux ^ siooseir 
gneur, je vous suis plus attaché que vous ne J3a- 
raîssez le croire. Je compte bieptôt vous ^ 
donner la preuve contre ceux qui pourr»j«ot 
vpus faire un mauvais parti; car je vou3.cop^eÛJ« 
4'étr6 «ur vo$ gardes I voud wçi à^p^q^jifit^ 
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ennemis^ et il est même venu à mes oreilles que 
vous et M. de Polignac trouveriez peu de gens 
disposés à vous défendre parmi ceux qui accom- 
pagneront le roi. Quant à moi, monseigneur, il 
m'est inutile de vous répéter que vous me trou- 
verez toujours au moment du danger. • 

Lé cardinal, indigné et consterné tout à la fois, 
fut encore obligé de remercier le duc de Raguse, 
qu'il se hâta de quitter pour aller travailler 
au moyen de sortir du mauvais pas où il était 
placé. Nul à Saint-Cloud ne songeait à lui dans 
ce moment, de plus grands intérêts occupaient 
ceux qui s'y trouvaient. 

Le maréchal se montra reconnaissant des pe« 
tîts services que jelui avais rendus autrefois, et 
c'est de sa bouche que je tiens plusieurs faits 
que j'ai consignés ici. Il m'apprit, aussi le départ 
de la famille royale; je le conjurai de croire 
que je ne partagerais jamais l'opinion injuste 
de ceux qui l'accusaient, et je le priai instam- 
ment de me tenir au courant de tout ce qui se 
passerait loin des lieux où je me trouverais. 

«J'ai trop d'occupations, madame, me ré- 
pondît-il, pour vous promettre de correspondre 
régulièrement avec vous ; maisparmi les officiers 
qui nie suivront, il en est un qui a toute ma 
éohBancè à jùsrte titre Vc'est lui qui se chargera 
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de vous écrire, et je vous affirme à Tavance qu'il 
ne vous dira que ce qu'il aura obtenu de bonne 
source. • 

En me parlant ainsi le duc me quitta , et je 
neTai plus revu. M. de Peyronnet vint prendre 
congé de moi; il accompagnait Sa Majesté à 
Trianon. Je ne dirai point qu'il versa des larmes, 
mais jamais cœur ne fut plus affecté que le sien 
des malheurs de la famille royale et des cala- 
mités de^ll patrie. 

Je me fendis ensuite chez Madame , que je 
voulais suivre ; elle ne voulut pas y consentir. 

«Je me reprocherais, dit-elle, un dévouement 
qui vous deviendrait nuisible; nous ne savons 
encore ce que nous deviendrons , où le sort nous 
conduira : devons-nous envelopper dans notre 
infortune ceux qui nous sont le plus attachés? 
Non; retournez à Paris, madame, plaidez-y 
notre cause; dites que si nous avons commis 
des fautes, nos intentions étaient bonnes : voilà 
désormais ce que nous attendons de vous. 

Un attendrissement réciproque nous fit abré- 
ger ce dernier adieu. 11 fallut me séparer sans 
retour, sans doute, de cette famille à laquelle 
j'avais été si tendrement attachée pendant seize 
ans'j à laquelle je devais tant d'amour et de 
reconnaissance ; car le souvenir dds bontés 
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que j'en ai reçues me suivra au tombeau! Je 
remontai en voiture vers une heure du malin j 
et pris la route de Saint-Germaîn, par où je 
voulais passer pour aller à Saint*Penis, afin de 
rentrer à Paris par une voie détournée; je ne 
voulais faire naître aucun soupçon à ces fu- 
nestes barrières, que je me figurais être gardées 
par des cannibales. 

Je crois devoir placer ici la liste des personnes 
attachées par leurs places à la mais^|||^du roij 
pt dont la fidélité ne se démentit p^ ; ce sera 
sans doute le plus beau titre de noblesse dans 
les temps modernes : 

Le duc de Luxembourg, U, de Croy, capi- 
taines des gardes , le premier en service , le se* 
cond par dévouement; le comte de Trogoff, 
tàdo^Çrcuwp du roi et gouverneur du château 
de Çaint-Cloud; le comte de Lasalle, aide-dc» 
camp du roi, gouverneur de Compiègne; le 
marquis de Courbon-Blenac , major des gardes» 
du-corps; le marquis de la Maisonfort, aid^t* 
major des gardes; le baron de Gressot^ le marquis 
de Choiseul-Beaupréau, maréchau^-de-camp, 
aides-majors de la garde royale } le comte Au- 
guste de Larochejaquelin , le baron de Cro^sard, 
Je niarquis de Fontenille, Weyler de Navas, 

sousrinteudant d^ la maison militaire^ e( dont 
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lea service^ dans ce moment difficila n© $eront 
jamais a^sez appréciés; h duc Armand de PolU 
gnac, premier ^cuyer du rai; U oomtQ O'Hôt 
gerty, écuycr commandant le service; Iw duui 
de Guiche, premier menîn, etdeLevis, aide- 
de-camp du Dauphin ; le comte de Menard , 
premier écuyer de Madame; le comte de Bris- 
sac, chevalier d'honneur; le baron de Damas, 
gouverneur du duc de Bordeaux; le marquis de 
Barbançois, le comte de Maupas, sous-gouver- 
neurs; M. O'Hegerty fils, écuyer. 

Mesdames^de Sainte-Maure et de Bouille. 

Le duc de Maillé , que nous n'avions pas vu 
à Saint-Cloud , parut à Rambouillet. Mais il le 
quilta bientôt par ordre du roi, a-t-il dit depuis, 
pour revenir à Paris faire son service, sans doute, 
auprès du lieutenant-général du royaume. Il est 
certain que dans les premiers temps on le vit 
presque chaque jour au Palais-Royal : il y négo- 
ciait peut-être ces ambassades secrètes qui de- 
mandent d'autant plus de dévouement qu'elles 
sont parfois mal interprétées. 11 n'a pas été le 
seul à donner ces marques de fidélité à la famille 
royale , qui le combla de bienfaits. 

J'oubliais , dans ma liste des personnes qui 
ont préféré Texil au repos , madame la duchesse 
de Gontaut , gouvernante des enfans de France, 
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dont la conduite fut admirable dans ces temps 
désastreux; et la baronne de Charette^ sœur 
naturelle de Henri de Béarn , ainsi que le qua- 
lifiait si bien le vicomte de Chateaubriand. 
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CHAPITRE XZII. 



Départ de, Saint-Gloud. — La famille Toyée en Toyage. — Paroles du 

duc de Bordeaux à sa sœur. — On Ta ai Rambouillet. — Gbas^ a^z 

fiaisans; —te roi a da cbagrfn. — Il abdiqué. — Son 'discoui*s. — 

BOet qu'a produit — Celui du Dfitphin.— Détsib^^diTers. — Afrif 

Tée de la Dauphine. — L'honnête postillon» — L^ Dauphine et le 

général Bordesoulle. — Paroles énergiques de cette princesse. -— Ce 

- qu^eUe dit^à M. de MontbeL — Son mot sûr Henri lY. -L Madame 

, parie des intérêts de son fils arec un 4e ses serviteurs^..— jGharies X 

refuse de quitter la France. — Son colloque arec le duc de Baguse. 

' — Affliction de la Dauphine. — Ses paroles héroïques. 
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Ayant de transporter la comédie sur une autre 
acène; avant de faire voir la nouvelle. ^cour et 
les libéraux remplissant les rôles de courtisans, 
spectacle non moins curieux peut-être que:cielui 
qui Ta précédé, je vais raconter tout ce que je 
sais encore de particulier relativement au voyage 
de la famille royale depuis Sain t-Cloud jusqu'à 
Cherbourg. Je ne rapporterai que des faits in- 
connus, ou ignorés du plus grand nombre : ils 
seront extraits d'une correspondance de tpijis Içs 
jours.. Je tais le nom de celui à qui je les dois.^ 
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afin de ne pas le compromettre davantage avec 
Tua ci l'autre parti ; mais j'appelle à lappui de 
la véracité de ma narration le témoignage de 
tous ceux qui ont fait avec lui ce pèlerinage pé- 
rilleux. • - - 

Les gardes-du-corps ne furent prévenus du 
départ qu'à deux heures du rhàtm , la prudence 
Tiexigeait ainsL Lerei, Madame^ et les enfans 
de France tiaiebtaccom pagnes du duc de Durâs^ 
tiji baron de Datnas , 'd*autres personnes .'dont 
le nom ^fi pxo revient pas ^ la méoioiee^ et des 
mihistresv La position de cess derniei^s devenait 
plus cfîtîq^ue de tobmçnt en moment. On. ren- 
contra à Versailles les élèves de Saint-Cyr^ dont 
les adieux furent des plus touchans; on vit aussi 
para itre le colonel de Maussion , avec les débris 
de sonré^îment , composés d'ôfficîers et de sèms- 
éffîciéfrs. Le drapedu liibblore flottait sur le dhà* 
tëâu^^iét déjà les' cocardes nationales ornaient 
les chapeaux des habitàns lés plus audacieux^ 

. Le : fcôrlége ïirrïva à Trianon à quatre heures 
Un (|ilar€ du matin; Gn espérait y séjourner 
quelque te tnps , mai» îl n'en fut rien. Le Daa- 
phin , qui était resté en arrière pour prendre lé 
commandement général des troupes , réjoîgnîl 
le roi vers midi. 11 était peu satisfait au fond, 
^cependant il iavait un hir riant qu*il coBserVa 
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pendant tout le voyage. Il est difficile de s'en 
expliquer le motif; mais il est certain que ce 
prince, à partir du 29 juillet au soir, manifesta 
une insouciance qui passait la résignation ; il 
plaisantait même dans l'occasion avec ceux qui 
l'entouraient, et ne montrait en rien que ïa 
chute de sa famille le touchât particulièrement. 
Le stoïcisme de Son Altesse Royale ne se démen- 
tit pas un instant pendant le voyage. Ce fut 
dans un de ses accès de bonne humeur, qu'il 
dit en s'adressant à son premier menin : 

«Sais-tu , Guiche, ce que je regrette le plus 
en France? c'est mon équipage de châsse; U 
était si beau 1 1 

Madame la Dauphine et madame la duchesse 
de Berry furent loin de l'imiter. Cette dernière, 
plongée dans une douleur profonde, ne cessait 
de regretter cette couronne , que la révolution 
enlevait au front innocent de son fils. Vêtue en* 
amazone, pendant une partie de la route, allant 
souvent à pied , f rémissan t à l'aspect des trois cou- 
leurs, elle ne pouvait retenir ses larmes qui cou- 
laient en abondance. Madame la Dauphine elle- 
même, qui avait élé élevée à l'école des revers, rte 
soutenait pas ce dernier avec toute lenergîe de sa 
grande âme. Elle aussi pleura plusieurs fois^ et 
n'éprouva pas moins d'horreur que sa belle- 
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sœur, toutes les fois que le drapeau^ objet de 
si douloureux souvenirs de sa jeunesse^ vint 
s'offrir à sa vue ! Mais cette faiblesse se dissipa 
peu à peu ; elle retrouva une partie deson cou- 
rage, et ne montra plus que la constance et la 
résignation de la petite-fille de Marie-Thérèse. 

Charles X ne perdit pas un instant cette di- 
gnité calme^ cette noblesse de manière^ qui rend 
le malheur si respectable. Il comprenait reten- 
due de sa chute ; mais il en supportait le choc 
en homme qui se croit exempt de tout reproche^ 
il ne lui échappa pas une parole^ pas un geste 
qui n'augmentât l'admiration de ceux qui l'en- 
touraient; il consolait les princesses , et témoi* 
gnait une vive tendresse à ses petits-enfans. 
Toutçs les personnes qui se trouvèrent sur son 
passage , frappées de tant de grandeur d'âme ^ 
lui témoignèrent une vénération respecteuse, 
dégagée de tout intérêt politique. 

Le duc de Bordeaux et Mademoiselle^ sans 
s'expliquer bien clairement la révolution qui 
s'était opérée dans leur situation^ s'aperce- 
vaient qu'il se passait autour d'eux quelque 
chose d'extraordinaire. Le nombre inusité de 
troupes dont ils étaient environnés, l'interrup- 
tion de leurs études , les larmes de leur mère et 
de leur auguste tante ^ tout contribuait à jeter 
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Téton nement dans leurs jeunes imaginations. On 
dit plus tard au duc de Bordeaux qu'il était roi^ 
et le surlendemain ^ ne voyant autour de lui que 
des militaires y il demanda s'il n'avait pour su- 
jets que des soldats. 

c Pourquoi^ dit-il^ les administrateurs^ les 
magistrats et le peuple ne viennent-ils pas me 
rendre hommage^ comme je les ai vus faire à 
mon aïeul aux Tuileries?» 

Comme on ne lui répondait pas^ il ajouta : 

t Je vois ce que c'est; on m'a fait roi, parce 
que les Français ne veulent ni de mon grand- 
père , ni de mon oncle; mais voudront-ils bien de 
moi? Ah! qu'ils méprennent, je les aimerai de 
tout mon cœur, et je ne leur ferai jamais de mal. 

» — Et vous leur donnerez tout ce qu'ils vous 
demanderont, n'est-il pas vrai, mon frère? dit 
Mademoiselle avec vivacité. » 

Je pourrais multiplier ces petits propos avec 
d'autant plus de facilité, que je possède la 
copie d'un album ^ tenu pendant le voyage de 
Paris à Cherbourg, par une des dames de la 
maison royale, et où sont consignés jusqu'au 
bonjour et bonsoir de chaque station avec une 
scrupuleuse exactitude. Je n'ai Tititention que 
d'esquisser ce triste itinéraire de la royaut^ë fu- 
gitive. 

1* 2\ 
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On ne s'arrêta que quelques instans^ Tria- 
lion. Auneheure^ la frayeur augmetifàhC^on 
Bt trouva trop près de Paris^ et on résolut d'aller 
jusqu'à Rambouillet. La noble familie y fut mal 
accueillie, et un nouveau genre deehagrln l'y 
•Uendait. On manquait de vivres pour l'escorte, 
qui se nfiit à chasser dans le parc , quoiqiiggies 
HUpérieurs lui eussent sévèrement commandé de 
"respecter les plaisirs du rôi> 

tjés premiers coups de fusil que le monarque 
«ntendii le firent tressaillir. Quelqu'un présent 
-Voulait le rassurer, dit qu'on ne se battgit pam, 
vais qu'ion chassait. 

ic le m'en dould bien , répondit le roi. C'est use 
«manquer ouvertement; il ne me serapluspos- 
sible de courir <:e pare de long-temps si on le 
idévaste aujourdliui ; qu'on ménage un peu le 
gibier.! 

:^ On «ortit pour ^ voir l'air d'obéir à Sa Ma jesté ; 
mais personne n'osa exécuter son message. 
<!harles X répéla plusieurs fois avec chagiin qu'il 
^yaitquela tévolulionétail,pleinement accoiu- 
pàie, puisqu'on tirait sans égards sur iescer&du 

TOI. 

Le lendemain , Sa Majesté convoqua son coo- 
^1 , dont le prince de Polignac ne fit poîot 
partie. Il s'était séparé la veille de Sa Majesté; 
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dw^ »U>ip»i on h çput ainsi , H il m h rejoignit 
^V^ plqs tqrd, soub un sévèpqiqcognUp, et pdmp 
l^'ijn éloigner presque ^ussltdi aiprèa. Le rai ftjfMl 
piè$ de Imî 1^ Dauphin ^ ^'exprio^ia ^ peu prè^f» 
c^leprnes; . . 

. • Les npuvellçs que je reçois de tOUtQ* pai^U 
^i^n'enlevant tout espoir de concilier îes eipritif 
fqu ume^ fun(î3ie escqspcfation ftveûglô, je i^tlnc 
•SQUS plq^ ppte à gouverner au milieu doi VM 
f^de diacordça rcvQlutiQDnair^. Oajn-HC^Redfli 
» conserver d^a arrière<-p6nséés > de f€lulQir «OKn 

• t<3nir leç inlérêUdu clergé au t doper» d§:ç*u» 
jdu peuple; pn veut comprimer fiia ^volonté 
f dans les choses les plus jwtes; on d$0ifit)da k 
a haute voix ma déchéance* Je pourrais » irieth 
» sieurs^ fort de mon droite de l'appui de ma 
»hrave armée et du concoura dès provinceAquft 
» me resteront Cdèles , je pourrais soutenir dettd 
y lutte avec des chances de succès trèsproba** 
«bles^ et me maintenir au rangqua je dois 4 
^Dieu sei}} et à ma naissance; mais assez de sang 
ja déjà cQulé> et je le regrette trop poùf ;eq 
r faire volontairement répandre davastage^ Jfi 

• préfère céder à la violence, et descendra dil 
» trône de mon plein gré^ plutôt que der JWfcï*- 
>mir sur les cadavres de mes Sujets; «bSf'ils 

i,pQL'a^me4<; As^z; peu ppur (ié»lrçc ma ftttraft(9> 
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f je leur prouverai mon amour en la leur ac- 
» cordant. Je renouvelle donc ici solennellement 
»mon abdication déjà promise en mon nom. La 
»loi et la nature me donnent pour successeur 
» direct monsieur le Dauphin ; et en conséquence 

• de ma résolution^ il est roi à ma place ^ et rè- 
»gne de fait dès ce moment. » 

Je crois avoir rapporté presque textuellement 
leis paroles de Sa M<ajesté, d'après la confiance 
illimitée qne j*ai en la personne de qui je les 
tiens, ei laquelle faisant partie du conseil , les 
écrivit dès qu'il fut terminé. Le roi prononça ce 
discours avec une noblesse et un accent pater- 
nel qui louchèrent tous les coeurs. Tous les yeux 
étaient remplisde larmes, à laspert de celte ill us- 
tre infortune, de ce vieillard contraint à biiser 
son sceptre par Iq faute doses conseillers. O/i ou- 
bliait SCS erreurs, pour ne voir que sa doulou- 
rotlsc position, et ses plus cruels ennemis eussent 
été'-l-ôuchés s'ils avaient été témoins de celte 
scène imposante. Déjà on allait vctS» le Dnuphin 
pourle complimenter sur son avènement, lors- 
qu'il s'y opposa par un signe de sa moin, et dit 
à son 'tour : 

iîQftiejdnnslMt&it actuel dps affaires, il ne se 

• séfU^itpas lui-même propre à les rétablir con- 
iivènablcment/ndn qu'il manquât de bonne vo- 
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jlonlé, et du désir ardent de faire le bonheur 
ide son peuple, mais parce qu'il savait qu'ainsi 
» que son père, on l'avait calcMunié, et quî'on était 

• parvenu à le tendre suspect à la nalîon; Que 

• pour ôter tout prétexte aux meneurs, il reaon- 
f çait également à la couronne , dont il faisaii le 

• sacrifice plein et entier en faveur du. duc de 
«Bordeaux son neveu; que celui-ci , par l'irinor 
icence de son âge, ne pouvait avoir d'en neoïis; 
» que la régence, en l'élevant dans ^es aidées 
» constitutionnel les, garantirait la tranquîUi^ 
îau dedans et la paix au dehors; et qu'enrQCHP|r 
» séquence, il prenait à t^ipoin tous c§)i^ qiMji 
i l'entendaient, qu'il abdiquait sans aupunQ^l:on<- 
» traintë, et par le seul fait dasa volont^> iàïkfy^r 
\ veur de très haut et très excelIentpifinceHè^ri- 
»Charles-Fèrdinand-M»rie^Di.eudonné d'ArtQÎs , 
»fils de France, et duc de Bordeajpt/i.jqiJt'i^p 

• acte solehnel de son abdication çt de. ççUCi^^e 
»son père «serait dressé, afia quc> ;tra^t1iis 

• promptement aux chambres, cet. apte fît ce- 

• connaître sur-le-champ Sa MajestéHend.Yi, wi 

• de France et de Navarre, • ; : i ■ 07 

. Celte double résolution , arrêtée définitivfr- 
ment dans la nuit précédente , et qui faisait «- 
seoir un enfant sur un trône si vioiemme.^Mgil^, 
produisit une grande $Qusation sur Cjçux.qu^j^- 
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gnofaiefit encore. Ily âvait une telle êpoUvârttfe 
parmi 1<^ mennbres du conseil sedret^ et \iti ai 
Vif désir de scBaUTer à tout prit, qu'oti ne do- 
tait attendre aucune action héroïque de lêUt 
part. 

Lea avis tie turent point demander ; la éhôsè 
étant déterminée , dn lut ensuite Tacte d'tibdi- 
t^tiod^ tel que les journaux l'oht rapporté, 
alHil que deux ou Ifoid autres î)iètés h l'appui 
do «et actej il était adressé au duti d'Orléaus^ 
îiêtttftPûrtl-»gértél^l du rôyaum^^ fippbW'èt la ré- 
-^iiee< Un conseil dé régence dev&it être trommé; 
\t tt^ qu'il ne lé fut pa6. 

Madame 1» Dauphine atrivÊ peu de temps 
ap^ daM îitie mauvaise voiture de voyagé; 
éll^ était dëgiifàée, et n'âvâîl été accompagnée 
p»* àticttftô pei^tiiie de son ^eté. Le côrfïte de 

nM%ny4ARïinge, et M< Chariot SôU trésorier, 
^lakilt leb dêii)À^^ui Tens^ent suivie^ Gë fut à 
ÉHjW^ qu'elle ôppfir leâ évènert^ft^ de Paris, lors" 
dé léu^ début; elle se hâta d'en partir, et vint à 
■Bfeattciè^ d*ofl elle à'esquivâ furtivement ^ car on 
voulait la retenir en otage. De ïà, elle se fcftdtt 
* Fontainebleau^ où on lui révéla la funeste désti- 
-fiée de sa fattiille. Décidée à la rejoindre> elle prit 
idea rcruteddé inverse, n'osant questionner ceux: 
qû'^tille t«ncontrait. Enlin^ sur la plocd d'arme/s 
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de;Versailles,M. Charlet^ apercevant un soldat 
du cinquantième j se hasarda à lui demander où 
était son colonel. Celui-»â lui ayant répondu qu'il 
était à llambouillet avec le roi » la fille doMarie^ 
Antoinette alla se réfugier dans le dernier asUe 
des Bourbons en France. 

La Dauphine fut favorisée du destin dan< 
celle course rapide ^ car en arrivant au dernier 
relai ^ avant Vc^rsailles, M. Charlet étant de^p 
cenxlu afin d'examiner un corps de paysans ar*» 
inés qui cheminaient sur les hauteurs^ lepMr 

■ 

tillon saisit ce mKunent pour lui dke ; . . 

: % J^ sais qui vous êtes ainsi qM^i^i daa}e qui 
est avec vous ; mais voqs n'ayez; 4(ie|i à craiiidr^ 
dç moi. Je suis» honnête homme ^ qiioU}tte mes 
opinions dîffèifent de^ y dtrçs. 1^ , , 

En effet 1 ce brave postillon parvint à fraiichif 
sans accident le relais de Versaille^-^ et ccmdui- 
sijk \^ voiture jusqu'à celui de ***, Un peu avant 
Â'arriver à Ramboaillet^ madami^ la Diuiphli^f 
rencontra plusieurs régimellsd^ la gardtr royale 
qui. allaient faire leur soumission ^ aouvean 
gouvernenxent^i ayant à leur tète le géa^i^a} fior^ 
d[esouUe. Madame d'Angouiémie appela ce^dar-r 
ruer pwr lui dençiander où il redirigeait \ il 1< 
lui avQuaavec embarras ^ et après ^vQÛr re^^ d# \ 
la Oauphine des reprociies sur son ijUj^rgriHdit Si^; 

•Irl 
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envers le Dauphin, qui Tavail toujours arrablê 
de bicnfaîls , ce bon général , qui est le mcîlFeur 
homme du monde, et qui^ comme tant d'autres, 
avait toujours passé sans reproche depuis trente 
ans d'un pouvoir à l'autre, salua Son Altesse 
Royale Toreille un peu basse, et continua son 
chemin vers Paris. 

Ce fut une srcne loTïrhsnle que l'entrevue de 
la Dauphînc avec sa familiç. Oue princesse t\é 
put s'empêcher de rappeler les malheurs dé sa 
jeunesse, qui se représentèrent avec force à son 
imagination dans ce cruel moment. 

€ Ah ! s-écria-l-elle , le sang de mon père crie 
encore sur la place de la Révolution!» 

Ce mot fit à la fois verser des larmes et fré- 
mir. Personne n'essaya dé la consoler, tant on 
respectait son infortune. Puis elle ajouta : 

t Son monument n'est pas même achevé ! » 

La fille de Louis XVI pensait à ceïui qui de- 
vait décorer là place Louis XV. 

La Da'up^hine traita M. de Montbel avec beau- 
coup de bienveillance; elle le plaignit des mal- 
heurs tjùè sa fidélité à leur cause avait attirés 
sur sa tête et celle de sa famille , et lui offrit de 
les emmener "-partout où ils iraient, EHe s'in- 
forma des tocrihidres détails strr les évèhemeris 
q[ûi s'étaient passés à Paris , et demanda à pltf- 
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sîêurs reprises si le roi et le Dauphin y avaient 
pris une part active. La réponse négative parut 
peu la satisfaire/ 

« Ahl s'érria-t-elle, si Henri IV se fût tenu 
dansson château de Pau , non seulement il n'eût 
pas obtenu le trône de France, mais il ne serait , 
même pas resté roi de Navarre. * 

Cette princesse possédait toutes les qualités 
qui font une grande reine, et la couronne placée 
siir sa tête n'en serait pas tombée en trois jours. 
• L^abdication fut reçue des troupes avec froi- 
deur : on ne la crut pas sincère ; à Paris, on s'en 
occupa à peine. La personne au nom de laquelle 
on lyi^écrivait tous ces faits se promenait le 
ihéme jour sur le bord de la grande pièce d'eau^ 
lorsqu-clle vit venir Madame, pâle et défaite , 
et ayant peine à refenirses larmes. Elle pensa, 
d'après la direction que prenait la princesse., 
qu'elle- désirait lui parler ; en effet j cellèpoi lui 
fit- l'hôniieur de prendre son bras. 

« Que vous semble , monsieur, lui dit-elle, 
de l'avènement de mon fils?. Dois-je m'en ré- . 
j0uir? -Dois-je le confier au régent qu'on lui 
donne? Dans tous les cas, je neveux pas m'eà 
■séparer, je dois veiller sur lui. La régence" m'ap- 
partenait de droit, on me l'enlève ; et cependant 
'Marie dd'Médiois et 'An^è d'Autridie ont prouvé 
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que les îemmtB étaient capables d'en remplir 
les fonctions. « 

Celui à qui s'adressait ce discours comprit que 
Son Altesse Royale partageait l'erreur générale 
de la cour à Rambouillet ; car dans la journée 
en avait brigué la faveur d'entrer au conseil de 
régence^ comme si le droit de le composer n'a*« 
valt pas appartenu à la nation > dans lo cas où 
elle eût accepté le jeune prince pour roi. 
. La personne questionnée répondit à Madame 
qu'elle n'osait lui donner des espéranceis qu'elle- 
même n'avait pas^ que dans une révolutioii en 
s'écartait de toutes les règles reçues , et qu'elle 
eraîgnatt qu'on ne poussât l'audace jusqtf'à bri* 
ser le nœud sacré de la légitimité. 

• Hélas 1 on a tout fait pour nous attirer la 
haine des Française Cependant j'espère encore 
qu'ils accepteront pour roi le duc de Berdeaux^ 
dont rôxtrémé jeunesse sera pour eux une sau^ 
vegarde. Croyez-^ous qu6 le due de Reiçlpstadt 
aui*a uà pai1:i. en France? 

9 -^ Oui y n1adart)4 y je le crois } le royaume v% 
se diviser en. quatre partions : le clergé et la no* 
blesse en formeront une qui appartiendra de 
droit au duo de Bordeau^c^ la bourgeoisie et les 
boutiquiers voudront le duc d'Orléans ^ le peu- 
jQile et les artisans se dôclareroot ea iaveur 4u 
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duâ deReichstadt^ et au milieu do ces trois di- 
visions s'élèvera un quatrième parti, qui deman- 
dera la république. Celui-ci sera composé de 
toutes les jeunes têtes ardentes, de vieux jacobins 
incorrigibles , de quelques vétérans subalternes, 
et àb tous les ambitieux déçus dans leurs espé*> 
ronces. 

»-^ Mais le duc de Reichstadt^ devons-nous 
le craindre ? 

» —^ Je ne sais ^ madame^ Le nom de Napoléon 
^st tiri talisman chtt le peuple; son image dé- 
core là ferme et la chaumidro ^ et il serait possi- 
ble qu'avec le temps... 

# ^ Maie aujourd'hui , monsieur ? 

» — Aujourd'hui > madame, s'il faut l'avotti^r 
t Votre Altessè Royale ^ toutes les «èkanc^s sont 
en faveur du du(3 d'Orlëans. 

»•*- Et mon fils ! mon pauvre Tds ! » En parlant 
ainsi, Madame i^acha sa tête dans écs mains eti 
Mhglotant ; puis die ajouta^ après quelques 
taiftUtesi ^ . . . • 

c Âh ! monsieur^ que vous mo faites de mal ! 
le Crains que vous n'ayea raipo« , et cependant 
je ne puis m^habituer à l'idée que le duc de 
Bordeaux ne sem pas roi de France ! • 

La prolongation de cet entretien tourmentât 
dts gêna qui^ pla^éd hors de la pè0é Hl^Àk 
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voix , cherchaient à deviner par les yeux ce 
qu'ils ne pouvaient entendre.. L'interlocuteur le 
fit remarquer à Son Altesse Royale. 

• Rentrons, dit-elle, je n'ai pas même la li- 
berté de pleurer pour consolation dans mes mal- 
heurs; mais rappelez- vous , monsieur, que je 
compte sur votre fidélité, sur celle des braves 
que vous commandez. Mon cœur est déchiré 
quand je pensèfju'il faudra peut-être m'éloîgner 
de Paris sans retour, qu'il faudra renoncer... t 

L'émotion de la princesse l'empêcha d'ache- 
ver, et elle s'éloigna pour la cacher à tous les 
regards. 

Les commissaires du gouvernement provi- 
soire, MM. de Schonen, Odilon-Barrot et le 
maréchal Maison, arrivèrent bientôt après , non 
pour emmener Je jeune monarque à Paris , mais 
pour escorter la famille royale jusqu'à Cher- 
bourg.. Le roi reçut cette nouvelle avec un dés- 
.espoir profond ; elle le forçait à renoncer aux 
chimères dont on l'avait si long-temps bercé.. Il 
refusa d'abord de voir ces messieurs. 

«Non, dit- il, je ne renonce .pas ainsi à 1^ 
couronne pour mon petit-fils. J'ai abdiqué dans 
rintcrét de la paix; mais le trône appartient de 
droit à mes héritiers , et je saurai soutenir ce 
drote ai jIm m'y force ! Maréchal , ajouta-t-il eo 
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s'adressant au duc de Raguse y nous allons partir 
pour la Vendée. Il s'y trouve encore des cœurs 
dévoués aux Bourbons ; je leur ferai un appel , 
et bientôt ils se réuniront aux drapeaux de la 
brave armée qui m'entoure. » 

Le duc de Raguse était trop sincèrement at« 
taché au roi pour lui taire la vérité en ce mo- 
ment critique. 

« Tous les soldats ^.S^|^^dî|L|l à Sa Majesté , 
«ont prêts à mourir pour votre défense; mais 
aucun ne consentira à soutenir une guerre ci- 
vile^ et si les officiers voulaient la tenter, ils 
seraient bientôt abandonnés des troupes. 

• — L'armée me trahit donc aussi ? dit le roi 
avec amertume. 

9 — Non , Sire, elle vous est toute dévouée; 
mais le nouveau système se propage dans tous 
les esprits, et les soldats eux-mêmes en ont 
ressenti rinfluence. Il est donc difficile de s'op- 
poser à une impulsion déjà communiquée à la 
masse. 

» — Ainsi , dit le roi , je vois que je dois quit- 
ter la France, et souffrir que le sceptre passe 
de la branche aînée à la branche cadette. En- 
core un exil! La Providence veut sans doute 
nous éprouver parce dernier malheur; il faut 
se. soumettre à ses décrets. » 
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Le duc ne répondit pfl«, et le roi le comprit, 
CborleôXfît appeler le Dauphin afin dft ]$ 
copflulter sur ce qu'il y avait à Caire; madame la 
Dauphine ieti joignit^ et dit aveo chaleur : 

t Eh bien 1 partons, partons sans plus tarderl 
on nous chasse encore une fois, que ce soit du 
moins la dernière. Prouvons que si nous sommes 
assez malheureux pour n'avoir fait presque que 
des ingrats, hqiqs saurons du moins supporter 
cette disgrâce avec la dignité et l'énergie qui 
conviennent aux desccndansde tant de rois. § 

Le roi se hasarda à prononcer le nom de la 
Vendée. 

« Toute espérance est aussi perdue de ce côté , 
répondit la princesse; la Vendée a déjà versé 
son san^ en pure perte , elle manque de chefs , 
elle n'est plus animée par le môme esprit qu'aux 
trefois , et ses efforts ne pourraient résister aux 
nombreux ennemis qu'elle aurait à combattre. 
Quittons la France , je vous le répète. Déjà tout 
le monde* nous abandonne; noijs ne sommes 
point à la hauteur des mœurs et des idées ac- 
tuelles^ et nous ne pouvons les adopter saps 
déroger à notre rang. • 

Personne n'osa répliquer. 

Ce fut ce jour là que la blessui)ed.e M^ j'pqv^ 
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attira l'attention ; on s'en occupa beaucoup. Ce 
«iilUaîr« avait manqué de prudence et de rete^ 
nue; trop d'impétuosité l'emporta. On eût dit 
qu'il \ou\aiLàb^umGalélv^hlQ^f et il le fut 
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CHAPITRE ZZIII. 

Les Parisiens marchent sur Rambouillet. — Le maréchal Maison. — 
M. Odilon-Barrot. — M. de Schonen. — Adieux aux troupes. — 
Détails du Toyage. — Madame yeut aller dans la Vendée. — Ge que 
dit le Dauphin. — Ce qu'on lui répond. — Verneuil. — Divers 
propos intéressans de la famille royale. — L'Aigle. ~- Encore M. de 
Chateaubriand. — La Dauphine le défend. — Melleraut. — Illusions 
du roi. — On veut enlever le duc de Bordeaux pour le conduire dans 
la Vendée. — Comment ce projet échoue. 



Le lundi 4 août^ les Parisiens^ qui souffraient 
avec impatience le séjour des Bourbons à Ram- 
bouillet^ prirent spontanément les armes et se 
portèrent vers cette résidence ; mais les commis- 
saires du gouvernement provisoire y arrivèrent 
avant eux. Le roi consentit enfin à les recevoir. 
Ce fut une entrevue pénible pour le maréchal 
Maison ; mais le sentiment de ses bonnes inten- 
tions et du désir de servir son ancien mailre le 
soutint dans cette première audience. Le roi 
Taccueillit assez bien , le Dauphin plaisanta 
même avec lui; mais madame la Dauphine ne 
daigna pas lui adresser la parole^ et Madame ne 
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lui parla que pour lui faire d'amers reproches. 
Ses deux collègues furent regardés d'abord 
d'assez mauvgiis œil : on croyait voir en eux des 
jacobins renforcés.^ d'autres commissaires de la 
commune du temps de 93^ qui allaient renou- 
veler quelques scènes de cette époque désas- 
treuse; mais on ne tarda pas à revenir de ces 
préventions. 

M. Ûdilon-Barrot, que le roi surnommait 
l'impie, montra une déférence respectueuse à la- 
famille royale, et des manières à la fois simples 
et gracieuses qui surprirent la cour ; il évita de 
faire allusion à l'objet de sa mission; et en(in^ 
pendant tout le voyage^ il ne laissa échapper 
aucune occasion de se rendre utile à chacun de 
ces illustres proscrits. On se montra si aimable 
envers lui /que si vous l'interrogez sur ce qu*il 
pense de l'ex-roi, M. Odilon-Barrot vous ré- 
pète que Charles X est un homme de beaucoup 
d'esprit. 

M. de Schonen , magistrat, intègre, qui se fait 
plutôt remarquer par une honnête franchise 
que par la suavité des formes , se piqua néan^ 
moins de paraître aussi poli que ses collègues. 
La famille royale ne pouvait revenir de sa sur- 
prise, en voyant;Cctte réserve, là où elle ne s'at* 
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tendait à trouver que le cynisme et la rudtaisê 
de 93é 

On se décida donc à partir. Le iroî coriâehtlt 
à né conserver que \ei quatre coihpagniés â6 
ses gardes > au nombre de douze cents hdrtitnes , 
bien équipés et bien montés. Le teste de la 
garde royale fut licencié à Maintenon où ellO 
se sépara des princes. Charles X n'avait voulll 
mceyoir ni le drapeau du cinquatitièmë , ni te- 
hiiAn quinzième léger ; mais il retint Tétendard 
deë cent^suisses comme appartenant à sa maison 
militaire. Ce fut avec les marques d'un chagrin 
sincère que ces braves gens se séparèrent dB 
Sa Majesté ^ ainsi que les officiers de la garde 
niyale dont là noble conduite ne se démentit 
pàa plus que fcelle des soldats. 

On alla coucher à Drent. Lé roi était dans sa 
^ voilure avec les princesses j le Dauphiii vdyageftit 
à cfaevaK 

La duchesse de Berry conserva ses habiU 
d'homme jusqu'au Melleitiut^ où^ d'après les 
eohsetla de aa bellè^sœur ^ elle i^eprit le coétum« 
de:ion sex6« La Dftuphine> comme je l'ai déjt 
dtt^ riscottvra peu à peu sâ fermeté; et, si sa 
douleunStaittotijoûrsk même , elle ne se maiiiî 
feata plus au dèhord. Quant au i^oi^ sa résigna^ 
tion religieuse ne Tabandonna pas un instant; 
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•â M ftlgiiàit avec ferveur toiHes lès foift qu'il pto^ 
lait devant une croix ou devant une église. 

Les enfans de France suivaient dans une ^- 
tufô particulière avec leur gouVefnétlr et leur 
gouvernante. Madettioiselle motltrâît un dhdgMft 
au-dessus de son âge; le dUn de Bdfdô&ill 
était plui surpris qu'affligft. Malgré là délica- 
tesse de leurs procédé!^ , le^ commissaire^ s'op-* 
posèrent avec fermeté à ce qu'on rendit àûcttH 
honneur royal au jeune prince. 

Le maréchal duc de Ragu.se, décofé de Sei 
Insignes, était à la portière de la voiture dd 
roi avec son élat-major; il passait de temps êti 
temps du côté de Madame, quî, d'ailleurs, fit 
une partie dé là route à pied« 

• Ah I maréchal , lui disait^elle Spdtent , nott^ 
ferions bien mieux de prendre le chemin d6 là 
Vendée. » 

Mais loin d'encourager Son Altesse Royale 
dans cette idée, il lui représentait le peu dé 
chances de succès qu'offrait une telle entreprise. 

Les habitans de Dreux s'opposèrent au ptfS- 
sage de la maison militaire, et surtout de sofif âf^ 
tillerie, qu'il fallut abandonner, hors deuX piè- 
ces de canon , qui même n'allèrent pas jusqu'à 
Cherbourg. Les commissaires étant allés tfâîtef 
âtec les habitans de ce poiiit iihportffrit, la' Dflu- 
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phine leur demanda à leur retour si le bon plai- 
sir du peuple était qu'ils passassent la nuit à 
Dreux. 

• Ah! madame^ répondit Tun d'eux , le peu- 
ple n'a de volonté que lorsqu'on l'attaque dans 
ce qu'il a de plus cher. * 

Les officiers de la maison du roi firent leur 
service comme aux Tuileries : on manqua cepen- 
dant de premier gentilhomme de la chambre , 
mais les huissiers gardèrent les portes ; les mai- 
tres-d'hôtcl remplirent leurs fondions ordinai- 
res^ et cette étiquette se soutint jusqu'au dernier 
jour. 

On coucha le 5 août à Verneuil. La cour ap- 
prit dans cette ville la nouvelle de l'ouverture 
des chambres et le discours que le duc d'Or- 
léans avait prononcé à celle occasion. Le discours 
fut relu , commenté; on aurait voulu y trou- 
ver la déclaration formelle de l'avènement de 
Henri V au trône de France; mais on n'y faisait 
mention que de la double abdication. Le roi^ 
voyant qu'il fallait renoncer à ce dernier espoir , 
dit avec chagrin i. 

« Je pense du moins que le duc d'Orléans est 
incapable de prendre une couronne qui ne lui 
appartient pas de droit. 

»— ,Non, rép9ndit la Dauphine, il ne la 
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prendra pas; mais il souffrira qu'on la lui mette 
sur la tête. § 

Le lendemain les journaux faisaient connaître 
que la double abdication avait été approuvée de 
toute la nation^ et cela en termes, si peu mé- 
nagés , que le roi dit d'un ton affecté : 

c II parait que mon règne pesait bien à tout 
le monde ^ puisque amis et ennemis se réunis- 
sent pour se féliciter qu'il ait cessé. 

» — Le mien , dit le Dauphin , a été court. J'i- 
gnore même si^ dans les cours d'histoire^ on me 
comptera parmi les rois de France. » 
' Ce prince dit dans une autre occasion , en 
voyageant avec le roi et le duc de Bordeaux dans 
la même voiture : 

« Cette voiture renferme ce qu'on n'a jamais 
vu : trois rois de France vivans. 

» — Et trois rois sans couronne^ » répliqua 
madame la Dauphine qui se trouvait là ausâi. 

Les ministres s'étaient séparés à Rambouillet 
de la famille royale. On connaît leurs aventures^ 
je ne les rapporterai donc pas. 

Le 6 août on alla jusqu'à l'Aigle. Les journaux 
de ce jour annoncèrent que les actes judiciaires 
seraient dorénavant rendus au nom du lieute- 
nant-général du royaume. 

c Et pourquoi pas en celui de Henri Y? dit 
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A|g(}^i^o. Il est donc vrai que mon oncifi Ae ï^ 
connaît pas la royauté de son neveu! 

K^r» 11 faut $ attendre k tout^ dit le roi j dans 
Ct3 temp^ de désastres , Qn oe reconniiU plus un 
an4 d'un çnnemi. M. de Chfileaubriapd jouira 
bien sans doutçde ]a disgr^(^ du pauvre Juleii 
ç^ je ^U qu'il ne l'aimait pas. t 

Hlliidaine prit 1a défense de M* de Chatf^auw 
briand^ en disant que c'était un royalisia fidèle ^ 
§A qu <îllû é^nit persuadée que, loin de se réjouir 
4^ malheur» de la monarchie^ \\ e^ éprouva 
raitun vif chagrin. 

«Cependant^ reprit le roi/il a à sa reprocher 
^t\ opposition qui a divisé les royalistes3 et par 
conséquent contribué aux calamités qui ïkw^ a^ 
Qflblent. Mais le désir de (aire d& belles phr&ies! 

» — Sire, dit le duc de Raguse qui était. pr^ 
SRftV^ Ms de Ghateaubriaud a, T^me w>\ie ; ypus 
n'avie?; p^& de siyet plu& dévoué que lui \ \\ eu ^ 
rtôjl* fourrai de grandes preuves à Votrç Majesté , 
et jçi ue doute pas qu'il ne lui eu doni>€| Qpqorfi^ 
de nouvelles à lavenir, 

». — §es faut^ appartiennent plutôt à 9a. tête 
q^u'^ RQU coeur , ajouta madame la Daupbine , e^ 
jç^crç^is^ au résultat, que nous pouvons cQmpteç 
sur lui de la vie à la n^Qrt. i 

. f^Pauphine disait vrai. I^a pauduite de. ce y 
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noh\f> pair j qpi pour rester lidèle à la cauie des 
Bpurb^na a renoncé-^ toute idée d'ambilioD, 
réfwte d'une manière victorieuse les torts qu'on 
Iqi a imputé^. Aujourd'hui rnéme^ à Paris der 
puis huit jours > pm moment ou je corrige cette 
épreuve, il entre chez moi, et me eonGrme sa 
résolution de passer le reste de sa vie en Suisise. 
i,e lendemain 7 aoùt> on coucha au Melle* 
raut. Le roi ayant prévenu le duc de Raguie 
q^'il désirait lui parler en partieuUer, lui dit 

lorsqu'ils furent seuls : r 

. f "Ph bien^ ntaréchal j il y a esicore de la loyauté 
§B France» jffà rfiçu aujourd'hui d^excellentes 
nouvelles de la Bretagne et de la Vendée $ cm 
provinces S€|4éclar^ntep notre faveur I ainsi que 
1^ Languedoc^ la Provenoe et la Guienne. Le 
drapeau blftiic Hotte depuii Marsaille Jusqu'à 
Rennes. Trente eDÎlle royalistes viennent se jèMi^ 
dre à nous à mar<:hes forcées. » ' 

Le maréchal témoigna ^surprise» iet demanda 

ftU roi si ces nouvelles étaient Imn oertaiiM^ el 

pionnechercl^ait pasàrabu$ert > 

« Vous pouvez ^tœ sans inquiétude à m fiujet« 

répondit le monarque; je lésai reçues v^rs midi 

par un courrier qui esi vi^au «in toute hàienelfti 
fipppr^r. On me supplie d'alonger mon wjwge; 

afin de donner le temps à mes défensetfOS dftM 
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réunir à nous; ainsi ne soyez pas étonné si désor- 
mais je me plains de la fatigue de la roufe. Les 
choses sont également en bon chemin à Paris : 
la division règne de tous côtés; tous les partis 
sont en présence, ceux du petit Bonaparte, de 
la république, du duc d'Orléans et de mon 
petit-fils. On se bat chaque jour dans les rues; 
on se décidera certainement à chasser les cham- 
bres factieuses, et il est impossible cjue les Pa- 
risiens, qui ont tant besoin de paix, ne nous 
rappellent pas bientôt. » 

Le.maréchal se montra surpris que les jour- 
naux des diverses opinions Ae parfassent pas de 
ces émeutes sanglantes. 

• Oh! répondit le roi, ils craindraient de four- 
nir aux puissances étrangères un prétexte pour 
franchir nos frontières, en leur apprenant ce 
qui se passe à Vintérieur; mais ils ne pourront 
étouffer complètement le bruit de ces dissen- 
sions intestines. Pensez-vous, maréchal, qu'avec 
le seul secours des gardes-du-corps nous serions 
en état de contenir la population, si elle voulait 
nous contraindre à voyager trop rapidement? 

B — Oui , Sire, pourvu que les libérateurs qui 
s'avâïiceifit ne tardent pas à nous rejoindre; car 
le mianque de vivres forcerait la troupe à se 
soumettre. 
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• — Mais se maîntîcndra'telle bien trois jours? 

» — Et plus s'il le faut, Sire. 

; 9 — Gela suffira, car nous serons délivrés avant 
cette époque. • 

Le maréchal, en sortant de chez le roi, vit 
arriver deux voitures appartenant à la Dau* 
pbine; elles renfermaient une grande quantité 
de vétendens de femmes dont Son Âltessc Royale 
avait grand besoin , car elle s'écria lorsqu'elle 
sut leur arrivée : Enfin Je vais avoir des ehemisei! 
Elle manquait de linge, ainsi que Madame; cette 
princesse avait été obligée d'en faire acheter à 
Dreux, tant le départ de Saint-Cloud s'était fait 
précipitamment. lAh ! dit le roi , que cette excla- 
mation de la Dauphine émut cruellement I voilà 
qui me rappelle tout ce que nous avons souffert 
dans la première émigration. > 

Le duc de Raguse alla s'asseoir dans la rue^ 
sur un banc de bois, pour réfléchir à ce que lui 
avait dit Charles X. Dans ce moment un garder 
du-corps, que la prudence me défend de nom- 
îner^ s'apprbchant du duc, lui demanda la fa- 
veur d'un entretien particulier; ce dernier la 
lui ayant accordée, le garde lui apprit que^ dans 
la matinée du même jour, une personne qu'il 
connaissait beaucoup lui avait proposé d'entrer 
dâHs pn complot^ qui avait pour but d'enlever 



346 RÉVÉLATIONS 

la duc de Bordeaux à sa famillQ^ et de le con- 
duire en Bretagne^ où on fomenterait une guerre 
eivila en son nom. Le maréchal obtint des détails 
tellement circonstanciés sur ce projet d'enlève* 
ment y qu'il lui parut bien plus positif que. la 
nouvelle des tnnîe mille hommis arrivant à mar^ 
eAêè forcées y saps que la population^ placée sur 
leui^passage, en fût instruite. Le garde conclut 
son récit en disant que, trop attaché & la femitle 
royale pour prendre part à ce coup de main; il 
avait cru devoir en prévenir son chef ^ afin qu'il 
pût prendre à cet égard les mesures oonvov 
Bables. 

Le maréchal fût fort embarrassé. H se trbu« 
vait dans ce complot des gens qu'il eut été dam 
geréux de heurter en face à cause du oréditqaTilis 
avaient près du roi. Il remercia le garde , lui 
promit de faire connaître à S^ Majesté son dé- 
vouement, et le pria de l'informer de tout ce 
qui viendrait à sa connaissance sur lé projet on 
question. 

Lorsque le duc fut seul^ il réfléchit au parti 
quHI avait à prendre. Son devoir lui interdisait 
de souffrir cet enlèvement; c'eût étét propager 
la guerre civile , exposer le roi et sa fanfiiUa » quo 
lo nation aurait œrlainement retenus en OUge# 
et cuvera lesquels elle se serai]L péut^tro pottéft 
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à quelque extrc mité dans le premiep moment; 
enfin ^ il devait craindre même pocir la sàretè 
du jeune prince les suites d'une entreprise aqsai 
désespérée. 

D'une autre part, îl sentait la difBeuIté de dé« 
mèier la trame ourdie par des personnes re^Mc* 
tables^ et dont quelques unes possédaient la 
confiance du roi ; il craignait qu'en Tappvenant 
trop bri^quement à Sa Jtfajesté^ les accusésy loin 
de s'avouer coupables^ pe^ parvinssent à décidef 
le monapcpie à secimder leur plan, ou du mc^nf 
à le lur Caire envisager* comme ne pouvant ea« 
traîner aucune conséquence fàohevse pe^r if 
jeune prinde. Après avoir pesé ces différentep 
eoxisidératiops/lemaréchal^ avant de parler aa 
rôi^. résolut d'avoir un entretien a ee sujet avaq 
le chef de Fentrepriae projetéq. 

Je ne puis ni ne veux désigner personne^ ni 
mène fournir les moyens de dçviner la vérité; 
je me tais aujourd'l^ui perdes considérations foi» 
cées» peutétre xae sera-tôl permis plua tard dé 
parler. , à . 

Jiooi des instructions que lui avait donnésa 

le; garde ^ le duq de Raguse sa rendit doqo au^ 

piièa de Findividu qu il désirait voir | il aborda 

sans préambule la questioa^ et a'y prit de mi^ 

.^àroqu oi| ne put se retrànDhor dma aottidéa^ 
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'i^^ galion absolue. A mesure qu'il parlait^ l'éton- 

r^. ncment se peignait sur les traits de M. de... , et 

il parvint à exciter ses crafntes en lui mettant 

sous les yeux les funestes résultats que pourrait 

avoir cette téméraire entreprise. -, 

M. de...^ stupéfait de voir son projet décou- 
vert, laissa parler le maréchal sans l'interrompre^ 
afin de se remettre de son trouble; puis il. lui 
certifia qu'on avait exagéré la chose, que rien 
n*était enrore décidé, que c'était d'ailleurs un 
plan en l'air, et que s'il avait dû recevoir son 
exécution le maréchal en eût été instruit des 
premiers; qu'au surplus, il croyait que le moyen 
qu'il repoussait était le seul qui pût assurer Ja 
couronne au duc de Bordeaux, et que ce n'était 
pas en suivant une route qui conduisait hors du 
royaume qu'on pouvait conserver le sceptre à 
l'héritier légitime.! 

Le duc de Raguse répondit victorieusement à 
son adve^aire sur tous les points. Cclui*ci.lui 
demanda d'où il avait eu connaissance de ce 
prétendu projet; le duc de Raguse, faisant alors 
usage d'une ruse de guerre qui lui réussit à mer* 
veille, répondit qu'il l'avait appris des commis* 
saires du gouvernement provisoire, qui tous les 
trois en étaient informés. A ces paroles M. de... 
éprouva un effroi qu'il ne chercha poinV^^^^ 
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simuler; se croyant perdu, il conjura même le 
duc de lui fournir les moyens de prendre la 
fuite. 

Le maréchal le rassura en lui disant que les 
commissaires, ne voulant rien faire qui pût être 
désagréable au roi, se tiendraient tranquilles ^ 
pourvu qu'on leur assurât que le complot était 
abandonné; que d'ailleurs ils avaient déjà pris 
des mesures pour le faire échouer; que les 
gardes nationales des environs en étaient aver- 
ties, et qu'enfin tenter désormais l'enlèvement 
du duc de Bordeaux serait s'exposer à une mort 
certaine. 

M. de... fit le serment au duc de Rnguse que 
le complot n'aurait aucune suite^ et il tint pa- 
role. 

On voit que le voyage jusqu'à Cherbourg n'eut 
pas lieu sans incident remîit'quable. 11 parait 
qu'il se forma un autre complot dans un but 
contraire, et qui regardait pareillement le duc 
de Bordeaux. Tant que cet enfant demeura sur 
le terriloire de France, il fut le point de mire 
de la fidélité maLidroite, et de l'ambition bou- 
deuse de ceux qui l'entouraient. Mais^ il faut le 
dire, cette contre-révolution rêvée par quelques 
fidèles n'eût pas trouvé des appuis dans les pro- 
vinces : l'enthousiasme était de l'autre talé. 
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il|Ciln.— On |Mrie des noIiTerax ministres. — La fiauptiine comptait 
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<|M 1m CMét l'aTèMMDt du doc d'Orléwi»» -^Coodé-tof* 
u — Ftralcs da roi. — Tire. — Le prince de Léon. •- Les 
et feowtMii-Basset et d%toannel. — Vàlo^es, — j^atiséè 
par U mtiMal HalM^ -^M. de Boitillé ép^tt de 
«iomlWk — Adicm tcachaBS d« roi I art {ardes. -^ 
iMÎdws dîters de Centrée à Cherbourg. — D*itaib curieux. — Mot 
de Mademointte. — La Dauphine et M. Pouyer. — Le loi et le duc 
•^Dipàit 



Le 8 août^ on se dirigea sur Argentan^ Pen-» 
dant la halle qu'on fit pour le déjeuner, on parla 
dea ministres nommés par le gouvernement pro* 
^risoire } le roi dit à ce sujet : 

• 11 me aemble qufe M. Guiaot est Tenu à 
Gaod? 

» — Oui, Sire , répondit la Dauphine^ il avait 
même pris les devanssur Tabbé de Montesquiou ; 
mais depuis ils 1 ont gàlé sous H» Decaxes. a 

On ménagea moins le duc db Broglie. On 
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araigaait Dupont de l'Eure; on àavait qu'il h'é- 
tait pas facile de gagner sa vieille probité %i sa 
freidchisis^ taxées de rudesse ëpartiate par œr- 
teines gens. Oh ménageales éloges à Tabbé Louid| 
auquel on reprochait de ne pas dire la itiesie. U 
D^ fut pas question du maréchal Gérard* La dé» 
llnission annoncée du chancelier de France afr 
fligea; on aurait souhaité qu'il restât à la léle 
de la chambre des pairs^ La nomination de 
M. Casimir Périer à la présidence de la chambré 
des députés parut Un bon choix^ 

<11 n'est pas pour nous^ dit le roi^ on dit (|ue 
c^estun honnête homme^ et qui ne manque pas 
de talent ; j'ai failli le nommer [ministre des fi» 
nancés. M. de Villèle valait pourtant mieux qùè 
lui; on prétend (|u'il est opiniâtre; 'jusqu'ici jt 
ne l'ai vu que constant à me tourmenter. • 

Quand il fut question des additions et retrân- 
chemens faits à la charte ^ le roit dit en s'adres»* 
lant à la duchesse de Berry : 

«Il est impossible que^ Henri V accepte la 
charte à de telles conditions; 

t*^ Ah I Sire y répliqua Madame^ le trône de 
France Aéra toujours assez beau pour être ae»- 
cepté , quelque condition qu'on y mette. Sans 
rarticle* i4 de la charte, nous ne serions pas 
knaiatenantsur la voûte- de Cherbourg^ • 
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Ces paroles franches firent pousser plus d'un 
soupir. 

«Cependant^ répliqua le roi ^ mon firère s'ap- 
plaudissait beaucoup de la manière dont cet 
article était conçu ; il m'a souvent dit , en me le 
montrant du doigt : Voilà Tarsenal de la royauté. 
Au résultat , cet article était sage : c'est par lui 
seul que nous pouvions rentrer en possession de 
nos droits, et un souverain ne règne vérita- 
blement que quand on peut dire, cet ancien 
axiome ; si veut le roi « ii teut la bi.» 

La suppression de la phrase qui enlevait à la 
religion catholique sa prééminence , affecta vi- 
vement le roi, le Dauphin et la Daiiphine; ils 
dirent que, l'œuvre de Dieu détruite, la France 
retomberait dans l'impiété de la révolution et de 
l'empire. 

L'article qui abolissait implicitement la céré- 
monie du sacre ne convint pas davantage.On re- 
gretta cet acte solennel, où la royauté se montrait 
dans toi/t son éclat, et selon les formes anti- 
ques. On croyait que la vénération qu'on por- 
tait au souverain était spécialement attachée 
au sacre qui l'instituait dans une sorte de. sa- 
cerdoce. ^ 

«Mon neveu, dit le roi, aura beaucoup à 
faire pour revenir sur tous ces chaogemeos; il 
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est heureux que les chambres actuelles soient 
frappées d'inconstitutionnalilé, puisqu'elles dé- 
libèrent sans être au nombre des membres 
voulus par la loi. Ce seul fait rendra nul tout ce 
qu'on décidera.» 

Un mouvement de joie se manifesta parmi la 
royale famille, lorsqu'en continuant de lire les 
journaux qui apprenaient toutes ces nouvelles , 
on vit que les chambres avaient ordonné de dé- 
poser dans leurs archives l'acte de la double 
abdication. 

«Ceci, dit la Dauphine, équivaut à une re- 
connaissance tacite de Henri V. 

> — Ah ! le croyez-vous , ma sœur ? demanda 
Madame avec un accent vraiment maternel... 
Mais non , la couronne passera sur une autre 
tête que celle de mon fils. » 

En parlant ainsi, la princesse se détourna pour 
cacher ses larmes. 

Le 10, on séjourna à Argentan, dans l'espoir 

de voir arriver les trente mille hommes qui tar- 

\ daient tant à se montrer. La famille royale eut 

un triste réveil ; elle apprit que monseigneur 

le duc d'Orléans avait été élevé au trône. 

«Ai-je pu être trompé à ce point? s'ëcri'â 

1. 25 
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Charles X avec douleur. Ce n'est pas là ce que 
Ton m'avait promis à Rambouillet. • 

Madame ne put résister à une aussi rude 
épreuve; elle s'abandonna à un violent déses^ 
poir^ qui était bien légitime. Son état inspirait 
une tristesse respectueuse ^ que les assistans ma- 
nifestèrent par un redoublement de vénération 
etd*égards. LaDauphine, malgrésa forced'àmei 
ne dissimula pas le mal que lui Ht cette nou- 
velle; elle pleura aussi amèrement^ tandis que 
le Dauphin ^ fidèle au système d'impassibitiié 
qu'il avait adopté , se mit à dire : 

c Le duc de Bordeaux n'aura été^ comme moi^ 
roi de France qu'une matinée. Combien de se- 
maines régnera le duc d'Orléans ?f 

Charles X soupirait et prétait l'oreille au moin* 
dre bruit, dans son impatience de. voir arriver 
les défenseurs qu'on lui avait promis. Il se figu- 
rait que rticte hardi de la chambre des dépu- 
tés ne trouverait pas d écho dans le reste du 
i^qyfaume ; il dit qu'il était certain que le5 puis- 
sances étrangères ne cori^eh tiraient pas h voir 
passer lacoutt>nnede France aune QUtrebranche 
de^ maison. Ce fut le texte de (Consolation qull 
adressa à Madame^ le dernier espoir qu'il fit luire 
à ses yeux; mais elle ^ trop jconvaincue dé Tabs- 
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4iac1e imtnense qui s'élevait entré son fils et le 
trô ne ^ continua de se désoler. 

Le roi coucha le i o août à Condé-sur-^Noireau.» 
lA Moniteur apprit la déchéance de tous les paire 
créés par Charles X: ce fut une nouvelle source 
de chagrin pour la famille royale* 

De Condé-sur^Noireau, on alla le ii à Vire, 
où la garde nationale se montra en ligne ^ sans 
armes et en habit bpurgeois; les chefs avaient 
un bâton à la main , et des rubans tricolores flot-t 
taienl à la boutonnière de chaque individu» Ce fut 
dans cette ville que les commissaires , craignant 
d-occasioner quelque soulèvement , prièrent le 
duc de Râguse de quitter ses décorations, et les 
marques de son grade supérieur. Il s'y refusa 
d'abord ; mais le roi lui-même ayant insisté pour 
qu'il changeât de costume, dans l'intérêt de sa 
propre sûreté et de celle de ses enfans, le mar 
chai céda enfin à ce désir. 

L'étape du 12 fut à Saint-Lô. Le cortège ren- 
contra avant d'y arriver trois personnes de la 
cour, qui vinrent rendre hommage à raugusl^ 
fftmille ^e prince de Léon , les cpmtes de Bour- 
bon Busset et d'Estourmel ; le dernier était pré/-* 
fet du départementde la Manche et gentilhomme 
de la chambre. Ils abordèrent les princes et lep 
princesses avec tous les signes du i^^p^t et 4( la 

2Z. 
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douleur ; mais ils ne cherchèrent point à les abu- 
ser sur Tétat réel des choses : ils dirent que si on 
pouvait croire à quelque mouvement en leur 
faveur dans la Vendée ^ il ne fallait du moins 
rien attendre de la Normandie. 

Ces messieurs apprirent ensuite au roi que 
le général Hulot^ qui se trouvait dans ce pays, 
avait répandu l'alarme en annonçant que 
Charles X , outre les compagnies-de ses gardes, 
était accompagné de deux réglmens suisses , fu- 
rieux et indisciplinés, qui exerçaient des désor« 
dres de tous genres dans les villes, villages et 
bourgs qu'ils traversaient. 

Il n'en fallait pas tant pour mettre la popu*^ 
lation en effervescence. Les gardes nationales de 
Valognes, de Cherbou rg et des lieux circonvoi- 
sins s'étaient aussitôt mises en campagne avec 
deux pièces de canon, sous le commandement 
du général Hulot, pour empêcher la famille 
royale de poursuivre sa route. C'était une vérita- 
ble déclaration de guerre. Le maréchal Maison, 
voulant éviter les conséquences d'une telle en- 
treprise, se porta en avant, fit venir près de lui le 
général Hulot, qu'il réprimanda vertement , et 
lui enjoignit de dissiper un rassemblement que 
rien ne motivait. 
* De Saint-X^y au lieu de séjourner à Carantan^ 
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le roi alla à Valognes, où il resta jusqu'au 16, 
jour de rembarquement. 

M. de Bouille , aide-de-camp de Sa Majesté , la 
rejoignit le i5 ; il donna des renseîgnemens po- 
sitifs sur la situation de Paris et des départe- 
mens. On sut enfin quelle confiance il fallait 
avoir dans les rapports mensongers dont on ber- 
çait d'illustres infortunes. 

Ce récit amena une nouvelle explosion de dou- 
leur ; il était si naturel au roi et à sa famille de 
ne pouvoir s'accoutumer à l'idée d'avoir perdu 
l'amour des Français ! Tous les bons serviteurs 
de Sa Majesté partagèrent cette angoisse, qui 
était le prélude d'une autre, non moins pénible^ 
que devait amener le lendemain. C'était le jour 
d'une pénible séparation ; celui où Charles X 
allait quitter^ sur la fin de sa carrière , son sol 
natal , renoncer à toutes les grandeurs du trône^ 
pour exiler sa tète proscrite sur une terre étran- 
gère^ destinée sans doute à devenir son tom« 
beau! C'était également le jour que cette garde 
si dévouée, si fidèle, allait briser les derniers liens 
qui l'attachaient à un souverain auquel elle aurait 
sans peine sacrifié sa vie pour l'arracher à son 
malheur. Il fut décidé que cette triste cérémo-^ 
nie aurait lieu à Valognes. ». • 

Ce moment arrivé , l'ordre fut donné pour ^ue 
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chaque compagnie, représentée par les officiers 
et par six gardes, apportât son étendard à tour 
de rôle d'ancienneté. Le roi, le Dauphin, la 
Dauphine, Madame, le duc de Bordeaux, Ma* 
demoiselle, entrèrent à onze heures dans le 
ialon où les gardes furent successivement intro- 
duits. Ce fut une scène dont le souvenir ne s'ef- 
facera jamais delà mémoire de ceux qui en 
furent témoins, scène déchirante, où la ma- 
jesté déchue recevait un dernier hommage , 
où se confondirent les regrets, les sanglots, et 
les protestations muettes, bien plus éloquentes 
que les paroles. La noble famille puisa dans ces 
touchans adieux les véritables consolations du 
cœur, les seules qui puissent adoucir l'infortune. 
- Le roi, avec un accent à la fois ému et plein 
dedignité, remercia les gardes de leur conduite; 
leur dit qu'il regrettait de ne pouvoir la recon" 
naître que par son amour; qu'il les aurait tou- 
jours présens à la pensée; qu'il espérait que de 
leur côté) ils ne l'oublieraient jamais ainsi que 
sa famillCé II termina son discours par ces paroles 
remarquables : 

: { « Je reçois, messieurs, vos étendards sans 
tach6, et j'espère que M. le duc de Bordeaux vous 
les rendra de même. » 
A CMniôts, 1 attendrissement fut porté eu plus 
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haut degré d'exaltation ; mais il ne fut prononcé 
aucun serment^ ainsi que la malignité s'est plu 
à le supposer. Le roi était trop sage pour deman- 
der àdes hommes amis de leur patrie des engage- 
mensdont la patrîeauraiteuàsouffrîr.Sa Majesté 
commanda au duc de Raguse de distribuer à 
chacun des gardes, une attestation par écrit de 
ses sentimens à leur égard; elle fut rédigée en 
ces termes : 

« Le roi , en quittant le sol français , voudrait 
«pouvoir donner à chacun de ses gardes-du- 
1 corps, à chacun de messieurs les officier» et 
» soldats qui l'ont accompagné jusqu'à son vais- 
» seau, une preuve de son attachement et de san 

• souvenir. 

t Mais les circonstances qui affligent le roi , ne 
tiui laissant pas la possibilité d'écouter levesn 
»dc son cœar , privé des moyens dk pouvoir t4^ 
•«onnattre une fidélité si touchante, Sa Majesté 
» s'est fait remettre les contrôles des compagnies 
»des gardes- du -corps, de messieurs les ofii- 

• ciers et soldais qui lont suivie; leurs nonr^, 

• conservés par monsieur le duc de Bordeaux^ 
•demeureront inscrits dans les archives de la Im 

• mille royale, pour attester à jamais, et lés 
y malheurs da ri», ot les eoonlftiMfi qtg^ 41 
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• trouvées dans un dévouement si désintéressé. 
» Valognes, 17 août i83o. 

• CHARLES, se^n^. 
^ Le major 'général y maréchal duc de Raguse, 

• Pour copie conforme : 

*> Le capitaine de gardes > N.. . 

• Et plus bas t 

M Par ordre du roi 9 à M. N..., garde-du-corps 
de la compagnie N. . . » 

Le 16 août, les préparatifs de l'embarque^ 
ment étant terminés, et toute espérance tardive 
détruite, le roi se décida à quitter Valognes. Le 
changement de son costume frappa tous les 
yeux ; il avait ôté son habit militaire pour se 
vêtir d'une redingote bleue sans décorations ; 
M. le Dauphin en avait fait autant, à l'exception 
d'un ruban rouge qu'il conserva à sa boutoa* 
nière. 

En approchant de Cherbourg, la famille 
royale se réunit dans la même voiture. Peu 
après*, la tête de la colonne s'arrêta à la vue 
d'ua rassemblement nombreux qui parut à peu 
dt distance de la ville. Le roi, voyant qu'il se 
|»assait quelque chose d'extraordinaire, mit la 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. 36i 

téfe à la portière, et demanda au marquis de 
Courbon , major des gardes, ce qui retardait la 
marche. Ce dernier l'ayant expliqué à Sa Ma- 
jesté , Charles X répliqua : 

« Avancez toujours. » 

M. de Courbon s'approchant alors du duc de 
Raguse, lui dit qu'on craignait que cette multi- 
tude en voulût à sa personne. 

€ Je ne tiens point à la vie, répondit le duc ; 
ainsi je leur livrerai ma tête sans regret! » 

Les aides-de-camp le conjurèrent au moins 
de se dérober aux regards, même dans l'intérêt 
de leur propre sûreté , car ils étaient déterminés 
à le défendre jusqu'à la dernière goutte de leur 
sang. Le maréchal, reconnaissant d'une telle 
conduite , consentit enfin à passer derrière la 
voiture du roi. 

Quelques relations peu exactes, et les jour-? 
naux eux-mêmes ont annoncé que Cherbourg 
n'avait manifesté aucune intention hostile à l'ar- 
rivée de la famille royale; c'est une erreur. Les 
habitans domiciliés de cette ville restèrent effec- 
tivement tran(|uilles ; mais les ouvriers et les ma- 
telots qui forment sa population variable, se 
montrèrent sous Taspect le plus menaçant; ils 
ne cessèrent de pousser des cris et des vociférar 
lions jusqu'au port. La violence des clameurs se 
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dirigea surtout vers la tête de la colonne ; en 
voici le motif : 

Le prince de Soire, dont la compagnie ou- 
vrait la marche , avait y comme tous les capital* 
nés des gardes^ une palme blanche du chapeau ; 
MM. deGrissotetdeCourbon chevauchaient au- 
tour de lui, et portaient également la cocarde 
blanche , ce qui ne pouvait être autrement jus- 
qu'à ce que Charles X fût embarqué dans le vais- 
seau neutre qui devait le transporter hors de 
France ; et c'est la vue de cette couleur proscrite 
qui causa l'exaspération de la classe inférieure. 

La ville proprement dite n'avait donc pris au- 
cune part à cette insulte ; mais la garde nationale 
ne fit rien pour contenir la populace. Il y eut 
même des officiers de l'escorte du roi qui, 
l'ayant devancé de quelques instans, furent 
forcés de battre en retraite; on parlait déjà de 
les jeter à la mer. 

Le cortège traversa Cherbourg au galop , 
afin de gagner plus vite le rivage. Le plus pro* 
fond silence régnait dans la voiture de la famille 
royale et parmi ceux qui l'accompagnaient. On 
atteignit enfin les vaisseaux frétés par ordre du 
gouvernement^ et qui, par un jeu de la for* 
tune, appartenaient à M. Patterson , Américain, 
beau*frère de Jérôme Bonaparte. Le roi et sa 
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femille montèrent 8ur-le*champ à bord ; plu- 
sieurs officiers les suivaient pour leur adresser 
le dernier adieu. Tout-à-coup, Mademoiselle dit 
à Tun d'eux, avec un accent que son âge rendait 
encore plus touchant : 

« Qu'il est cruel de quitter la France, et sur* 
tout de ne pas savoir où nous allons; car per» 
sonne ne veut de nous, et cependant nous ne 
sommes pas méchans! » 

La Dauphine donnait sa main à baiser aa 
petit nombre d'officiers qui avaient pu parvenir 
jusqu'à elle, lorsque M. Pouyer, maître des re» 
quêtes et préfet maritime de Cherbourg, qui 
avait fait au roi une sorte de réception, encou- 
ragé sans doute par l'exemple, s'approcha pour 
obtenir la même faveur de la Dauphine; lui qui 
avait abandonné si vile la cause de ses maîtres! 

« Ah ! monsieur, lui dit la princesse en reti- 
rant la main, laissez celte dernière consolation 
à nos fidèles sujets ! » 

Le signal du départ fut donné. J'ai su positi« 
vement que, dans ce fatal moment, le duc de 
Raguse eut la pensée de rester sur le sol français 
pour y subir sa destinée, tant sa position lui 
semblait affreuse, tant le courroux de ses com- 
patriotes pesait sur son cœur. 11 est probable que 
le roi devina son intention à quelque signe de 
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désespoir qu'il laissa t^chapper^ car il se tourna 
verslui^ et lui frappant légèrement sur l'épaule : 

t Maréchal , dit-il, vous ne me quitterez pas, 
nous regretterons ensemble la France ; je vous 
dois beaucoup, et je suis trop reconnaissant de 
vos services et de votre loyauté pour consentir 
à ce que vous vous sépariez de moi. • 

Le duc deRaguse se retournant alors vivement 
se jeta aux pieds du roi. Il resta sur le vaisseau, 
qui ne tarda pas à prendre le large; et comme 
il s'éloignait , les habitans de Cherbourg enten- 
dirent une voix de femme pousser un cri déchi- 
rant que le vent porta vers eux!... 
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